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  Prologue


  Le jour commence à se lever, un matin du début août, il annonce une nouvelle journée. Malgré l’heure matinale, la nuit a été particulièrement chaude. La chaleur persiste, même avec le peu de fraîcheur qu’amène le crépuscule. Le soleil fait apparaître ses premiers rayons, posés sur la montagne. Un vol de corbeaux passe au loin avec quelques croassements, certainement pour saluer l’astre. Au loin, plusieurs coqs se lancent des appels, en savourant ce jour nouveau. Les oiseaux matinaux exécutent un concert, des sifflements de toutes sortes. Une légère brise se lève, les feuilles des arbres se mettent à frissonner, accompagnées d’un bruissement léger qui agrémente le chant des oiseaux. Ses différents sons, exprimés en cacophonie, pourtant, forment l’harmonie d’une musique agréable. À faire pâlir tout un orchestre symphonique de jalousie. Rien ne vient troubler cet ensemble musical. Au loin, le hululement d’une chouette, qui annonce la fin de la nuit et le commencement d’un repos bien mérité. Un écureuil craintif, écoute, s’active et va de branche en branche par petits sauts. Une odeur suave de terre, d’humus, flotte dans l’air chaud. Le soleil se montre, mais reste partiellement caché derrière la montagne. Ces rayons illuminent et inondent les feuilles, qui ruissellent avec une brillance argentée. Des volets claquent, les gens se réveillent, des voix se font entendre. Une journée nouvelle s’annonce, chacun ira vaquer à ses occupations. Un homme marche sur le bord de la route, avance lentement. Vêtu d’un pantalon noir, chemise blanche à rayures, coiffé d’un feutre. Un air jovial de bon vivant se remarque sur sa mine épanouie. Il tient dans une main un grand panier en osier. Au bout de la route arrive une voiture, le vrombissement de son moteur devient plus fort. Presque à la hauteur de l’homme, le bruit ralentit, le véhicule roule très doucement, le suit un instant feu éteint. Il se retourne, regarde l’automobile qu’il ne reconnaît pas. Il aperçoit le canon d’une arme qui sort par la vitre baissée, recule un peu, inquiet. En une fraction de seconde, d’instinct, il prévoit ce qui va se passer, une frayeur avec un mélange de stupeur l’envahit. Trop tard pour faire une dérobade, comme un automate, il lève les bras comme pour se protéger. Le doute deviné, irrévocablement, son destin se trouve scellé. Les deux coups de fusil tonitruants éclatent et résonnent, font écho au lointain. La voiture accélère avec un bruit infernal, les pneus crissent sur les gravillons, elle fait un écart et repart à grande vitesse pour disparaître au loin. L’homme accuse en pleine poitrine la projection de l’arme, qui le projette en arrière. Il tombe sur le dos, sur le bas-côté de la chaussée. Son chapeau est à côté de lui, la tête dégarnie, présente une certaine calvitie. Le panier roule en contrebas dans le fossé.


  Les deux détonations sont entendues, des voix s’élèvent.


  
    
      — Ce n’est pourtant pas la période de la chasse.
    


    
      — C’est pourtant vrai, elle est encore fermée.
    


    
      — Certainement un braconnier !
    


    
      — Regarde là-bas ! On dirait une personne qui est tombée.
    


    
      — Tu crois ? Mais oui, tu as raison ! Allons voir !
    

  


  Les deux femmes arrivent et découvrent l’homme affalé par terre.


  
    
      — Mais, on dirait monsieur Pèlerin, mais que oui, c’est bien lui !
    


    
      — Oh mère de Dieu ! Quel grand malheur !
    


    
      — Que faire ? (La dame panique.)
    


    
      — Calme-toi, je vais chez (la) Marie, elle seule a le téléphone public. Je vais appeler la police, toi tu restes là, tu ne bouges pas.
    

  


  La dame enfourche son vélo et s’en va à vive allure. Elle arrive tout essoufflée et ébouriffée.


  
    
      — Marie, Marie, tu es où ?
    


    
      — Je suis à l’écurie en train de traire les vaches.
    


    
      — Dépêche-toi Marie, un grand malheur vient d’arriver, faut appeler la police.
    


    
      — Il s’est passé quoi ?
    


    
      — Monsieur Pèlerin est mort au bord de la route, tué par un fusil.
    

  


  Aussitôt la police appelée, les deux commères s’activent pour faire les commentaires. Comme une traînée de poudre, presque tout le hameau est au courant en un rien de temps.


  Maintenant, une troupe de badauds s’active autour du corps allongé, sans vie. Des commentaires fusent tous azimuts.


  
    
      — Cela s’est passé comment ?
    


    
      — Pourquoi ?
    


    
      — Un si brave homme.
    


    
      — Quelqu’un a vu quelque chose ?
    


    
      — Faut prévenir son épouse !
    

  


  — Je la plains.


  
    
      — Pauvre madame Pèlerin, un si grand malheur.
    


    
      — Mourir si jeune.
    


    
      — De cette façon, c’est inacceptable.
    


    
      — Vraiment terrible ce qui vient d’arriver.
    


    
      — Je n’arrive pas à comprendre.
    


    
      — Pourquoi ?
    

  


  Toutes ces personnes agglutinées autour de ce pauvre malheureux forment un brouhaha de paroles. Plus tard, une sirène se fait entendre, la police qui arrive. Aussitôt, ils font écarter la foule avide de sensation forte. Elle trace à la chaux la silhouette du pauvre défunt, prend des photos. Arrive le garde champêtre avec son vieux vélo. Les deux policiers peinent pour glaner des informations. Tout ce monde se connaît et chacun parle en même temps. Le groupe grandit, d’autres curieux arrivent et viennent aux nouvelles, savoir ce qui se passe. La rumeur se répand très vite. Le substitut du procureur de la République arrive maintenant. Levé à la hâte, cheveux en bataille, tellement il était pressé d’être sur les lieux. À peine sorti de sa voiture, il met son pan de chemise à l’intérieur de son pantalon. Il rejoint les deux policiers, écoute les commentaires. A priori, pas grand-chose, personne n’a rien vu. Seulement entendu la détonation de deux coups de fusil. Vraiment maigre et restreint comme information. Les deux représentants de la loi, accompagnés du substitut du procureur, persistent à questionner. Mais hélas ! Rien pour permettre une véritable hypothèse de ce qui s’est réellement passé. Quelques personnes émettent des suggestions, qui ne font rien avancer, mais perturbent le travail des hommes de loi. Aucune information sur le modèle de la voiture, sa couleur. Qui est le chauffeur ? Qui a bien pu tirer ? Une personne émet :


  
    
      — Certainement un coup de monsieur Legros ! (Une autre surenchérit.)
    


    
      — Mais c’est pourtant vrai, ils sont brouillés depuis belle lurette.
    


    
      — C’est peut-être lui ?
    


    
      — Pourquoi pas !
    


    
      — Allons, soyez raisonnable, vous n’en savez absolument rien. Il est très malsain d’émettre une accusation sans savoir. Nous mènerons notre enquête, soyez certains.
    

  


  Ses paroles fusent, après un laps de temps, un silence s’établit. Un peu de bon sens remet enfin de l’ordre pour certaines médisances, diffamantes. Une calèche arrive tirée par un cheval, ce sont les pompiers bénévoles. Quatre personnes attendent l’ordre de pouvoir emmener le corps à son domicile. La matinée avance, le soleil est sorti de la montagne, offre depuis un bon moment son disque d’or, propage sa lumière sur le pays. Il chauffe les têtes des gens qui se lamentent du chagrin de la veuve. Tout ce monde agglutiné ne sert vraiment pas, émet beaucoup de commentaires en tout genre. Tous sont de bonne foi et chacun, à sa manière, exprime le malheur. La perte d’un ami, d’un voisin, d’un membre de la famille, mourir d’une façon aussi atroce reste incohérent. Dans ces moments de tourment, le temps passe vite. Les pompiers peuvent enfin emmener le corps à son domicile. Le cadavre de ce pauvre monsieur est déposé dans la calèche, qui s’en va. Quelques badauds suivent l’attelage, d’autres se dispersent, certains restent encore sur place où s’est déroulée la scène de ce terrible événement.


  
    
      — Pauvre femme !
    


    
      — Absolument triste, ce qui vient de se passer.
    


    
      — Heureusement que les enfants sont grands.
    


    
      — Veuve à cet âge…
    

  


   


  1


  Une affaire difficile


  Dix-huit mois sont écoulés, madame Pèlerin, vêtue d’une robe noire, chaussures noires, un chapeau assorti d’une voilette, lui arrive jusqu’au menton de la même couleur. Elle porte le deuil de son défunt mari. D’un air décidé, assise dans l’autocar qui l’emmène à la grande ville, la plus importante en agglomération du département. Après une heure environ, elle arrive enfin au terminus. Elle entre dans l’agence des cars et fait appeler un taxi, après une certaine attente, roule enfin à sa destination. Elle se trouve devant une maison, sur la porte une plaque cuivrée indique : Quentin BORLO. Détective et discrétion. Elle sonne, une personne ouvre, d’une quarantaine d’années, il présente bien, belle prestance, allure sportive, cheveux noirs scintillants de brillantine, parsemés de quelques cheveux blancs. Chemise blanche, une cravate légèrement défaite, d’un bleu foncé.


  
    
      — Bonjour, madame Pèlerin, je suppose ?
    


    
      — Oui, monsieur.
    

  


  Il l’a fait entrer dans le couloir, ils franchissent une porte à droite, tous les deux s’introduisent dans le bureau. Il est en bois, bien rangé, un porte-crayon avec des stylos, des crayons à papier. Un petit tapis où est posé un bloc-notes. La pièce est petite, sobre, une armoire, une bibliothèque, un tableau sur un des murs représente un voilier en pleine mer. Cela demande un rafraîchissement, la peinture n’est pas d’aujourd’hui.


  Je vous en prie, asseyez-vous, madame. J’ai bien reçu votre lettre qui sollicite ce rendez-vous. Elle m’explique en grandes lignes cette malheureuse affaire et votre désarroi, face à ces événements. Si je comprends bien la situation, la police est dans une impasse.


  
    
      — Oui, voilà la raison de ma présence auprès de vous. Depuis dix-huit mois, toujours pas de réponse, l’affaire piétine. Deux gardiens de la paix ont commencé, suivis plus tard d’un commissaire et d’un inspecteur. Mais hélas, rien n’avance, cela me déconcerte, vous devez comprendre ma déconvenue.
    


    
      — Je vous comprends, madame, je ferai tout mon possible pour arriver à la conclusion. Je l’espère, l’enquête ne s’avère vraiment pas évidente, très difficile.
    


    
      — Faites votre possible, vous m’avez été recommandé par madame Leroy, qui est votre cliente. Elle a été très satisfaite de votre résultat.
    


    
      — En effet, cette dame avait une affaire assez compliquée, je suis parvenu à une conclusion. Peut-être une personne a de la rancune envers votre époux ?
    


    
      — Une seule personne à ma connaissance, monsieur Legros.
    


    
      — Pour quelle raison le motif de cette mésentente ?
    


    
      — Cela remonte à l’époque de l’occupation allemande. Tous les deux faisaient partie de la Résistance. Je ne connais pas exactement la cause, il n’en parlait jamais.
    


    
      — Pas d’autres personnes en vue qui pourraient en vouloir à votre mari ?
    


    
      — Non, à part un beau-frère qui est jaloux de notre réussite sociale. Cette famille est moins aisée que nous, cela expliquerait peut-être cette situation. On se parle, bonjour, bonsoir, de simples banalités, vraiment succinct notre conversation.
    


    
      — Je vous remercie, madame, vous devez savoir que le déroulement de cette affaire risque d’être long. Mes honoraires par jour sont élevés.
    


    
      — Ne vous en faites pas, voici un chèque pour commencer.
    


    
      — Merci, madame, je ferai tout mon possible pour vous satisfaire.
    


    
      — Vous commencez quand ?
    


    
      — Demain.
    


    
      — J’attends beaucoup de vous. Mon car de retour sera dans une heure, le temps d’y aller, le taxi m’attend toujours dehors. Je vous remercie, monsieur.
    


    
      — Au revoir, madame, bon retour.
    

  


  Le lendemain matin, au volant de sa traction, le détective Borlo se rend au village où le crime a eu lieu, pour commencer son enquête. Des poules sur la route se prélassent, picorent. Le klaxon retentit, toute la volaille s’exécute en désordre et se sauve tous azimuts, affolée. Plus loin, un chien dort au bord de la chaussée. La voiture passe, il ouvre un œil, le referme et reste dans ses rêveries. Arrivé à destination, il arrête le véhicule devant le : Café du commerce. Il entre, beaucoup de fumée de cigarette flottent dans l’air, créent un nuage bleuté, qui se rapproche du plafond et forme un halo. Les gens le regardent avec curiosité, il s’assoit à une table. Au bout d’un instant, un homme avec un tablier blanc, taché, arrive.


  
    
      — Que désirez-vous, monsieur ?
    


    
      — Une chambre, mais pour le moment un café.
    


    
      — Très bien, monsieur.
    

  


  Des personnes sont accoudées au bar, d’autres assises à des tables devant un verre de vin rouge. À une autre table, des joueurs de cartes jouent à la belote.


  
    
      — Voici votre café, monsieur.
    


    
      — Drôle d’affaire ce meurtre qui s’est passé ici.
    


    
      — Oui, une sale affaire qui reste sans réponse. Fait par qui ? Une brave personne, très aimable, sociable.
    


    
      — Ce monsieur était-il estimé ?
    


    
      — Pour sûr qu’il est, un homme respectable, sans histoire. Venez vous inscrire sur le registre, pour la chambre. Combien de jours ?
    


    
      — Pour plusieurs jours, je ne sais pas exactement pour le moment.
    


    
      — Les formalités d’usage, Marie, amène-toi, monsieur a la chambre 17.
    

  


  Le détective suit l’employée et tous les deux arrivent à l’étage.


  
    
      — Voici votre chambre, monsieur, la douche et les WC se trouvent au fond du couloir. Vous avez besoin de quelque chose, monsieur ?
    


    
      — Non merci.
    

  


  Le détective regarde la chambre, elle est petite, coquette et simple. Il y a un petit lavabo à côté d’une petite table avec deux chaises, de chaque côté du lit, une table de chevet. La tapisserie représente des médaillons dorés, à l’intérieur des scènes romantiques de l’époque, Louis le quinzième. Le détective s’installe, range ses vêtements dans l’armoire. Avant le déjeuner de midi, il demande au patron où habite monsieur Legros.


  
    
      — Drôle de personnage, quelqu’un de très spécial, il habite à la sortie du village. La dernière maison à droite.
    


    
      — Spécial, vous dites !
    


    
      — Oui, il ne parle pas beaucoup, il donne l’impression que tout le monde est contre lui. Il vient rarement dans mon établissement.
    


    
      — Quel est le menu ? (L’heure du repas arrive.)
    


    
      — Steaks, frites, la salle est là-bas. (Son déjeuner terminé.)
    


    
      — Merci, le repas est copieux, très bon.
    


    
      — Ma cuisinière est un cordon bleu, une perle, pas facile de caractère, ha ! Ha ! En résumé, je suis très content de ses services.
    

  


  Le détective s’en va à pied, se dirige vers la sortie du village, arrive devant une petite maison, agréable, au mur blanc, le balcon fleuri. Une personne fait la lessive, frotte le linge avec une brosse sous la véranda.


  
    
      — Bonjour, madame, puis-je parler à monsieur Legros. Il habite bien ici.
    


    
      — Oui, il est mon mari, il n’est pas là. Il est au travail à la scierie.
    


    
      — Où je peux trouver la scierie ?
    


    
      — Le bâtiment là-bas, au bout du chemin.
    


    
      — Que pensez-vous de l’affaire Pèlerin ?
    


    
      — Que Dieu reçoive son âme, mais on ne se parlait pas.
    


    
      — Ha ! Pour quelle raison ?
    


    
      — Cela ne vous regarde pas.
    


    
      — Vous avez raison, madame, je m’excuse, bonne journée.
    

  


  La dame s’en va en grommelant.


  Arrivé à la scierie, il voit un homme pas très grand, 1 mètre soixante-cinq environ. Un ventre légèrement proéminent, il gesticule et harangue une personne.


  
    
      — Dépêche-toi, le camion va arriver.
    


    
      — Bonjour monsieur. Êtes-vous monsieur Legros ?
    


    
      — Oui, bonjour. Que voulez-vous ?
    


    
      — Vous pensez quoi de l’affaire Pèlerin ? Une affaire difficile, ce meurtre !
    


    
      — Oui, mais c’est son problème, pas le mien.
    


    
      — Certes, vous avez raison, vous n’habitez pas très loin de ce qui s’est passé. Avez-vous vu et entendu quelque chose ?
    


    
      — Non, mais j’ai entendu deux coups de fusil, avec la nuit, cela résonne, mais c’était loin.
    


    
      — Connaissez-vous quelqu’un qui lui voulait du mal ?
    


    
      — Vous insinuez quoi, monsieur ? (Le ton de sa voix devient irritable.)
    


    
      — Je vous pose une simple question, comme la police vous a questionné pour leur enquête.
    


    
      — Vous êtes journaliste, ces gens écrivent n’importe quoi pour vendre leur canard.
    


    
      — Vous étiez où ce fameux matin ?
    


    
      — Chez moi, je me rasais.
    


    
      — Je suis certainement un peu trop curieux.
    


    
      — Effectivement, en quoi cela vous concerne ?
    


    
      — Je mène une enquête pour madame Pèlerin.
    


    
      — Elle qui vous envoie ici ?
    


    
      — Absolument pas, elle ne sait pas que je suis avec vous en ce moment.
    


    
      — Donc, vous menez une enquête en parallèle avec la police ?
    


    
      — C’est exact ! Je questionne beaucoup de monde pour savoir ce qui s’est réellement passé. Ne vous formalisez pas.
    


    
      — Je vous souhaite bien du plaisir, pour le moment, ce n’est pas le cas.
    


    
      — Je fais de mon mieux, malgré les difficultés qui se présentent.
    


    
      — Pauvre madame Pèlerin, beaucoup d’argent pour rien !
    


    
      — Malgré la dure réalité, j’espère avoir un résultat.
    


    
      — Que saint Thomas vous entende.
    


    
      — Votre brouille, pour quelle cause ?
    


    
      — Vous êtes un peu curieux, du passé maintenant.
    


    
      — Je comprends, vous voyez, je fais mon travail.
    


    
      — Effectivement.
    


    
      — Vous avez une belle scierie.
    


    
      — Les affaires vont bien, nous avons beaucoup de travail.
    


    
      — Merci de m’avoir reçu, bonne journée, monsieur.
    

  


  Le détective assis à une table au bar du : Rendez-vous des chasseurs.


  
    
      — Un verre de vin, je vous prie. Monsieur, vous connaissez monsieur Pèlerin ?
    


    
      — Bien évidemment, un client, il venait souvent ici avec son ami Marcel.
    


    
      — Que pensez-vous de ce meurtre ?
    


    
      — Une sale affaire. Mais pourquoi ?
    


    
      — Un vrai problème. Avait-il des ennemis ?
    


    
      — Non, aucun ! Si monsieur Legros, le propriétaire de la scierie. Il ne se parle pas depuis au moins dix ans. Un secret pour personne.
    


    
      — Pour quelle raison ? Si je ne suis pas indiscret.
    


    
      — Cela remonte à la guerre. Les Anglais, pour déstabiliser l’Allemagne et faire augmenter l’inflation monétaire, ont largué des bombes remplies de pognon. L’argent a été récupéré par l’administration française et allemande, mais pas en totalité. Certains l’ont gardé, ils ont réussi à changer les faux billets, en vraie monnaie sonnante et trébuchante. Monsieur Legros s’en est aperçu. Il savait pour les fausses bombes, il a seulement vu la couleur des billets. Mais il se doute bien qui sait, au moins pour une personne. Ils étaient très amis et, depuis, ils sont brouillés, vraiment brouillés. Dans le village, il y a trois personnes qui se sont enrichies, mais leurs compagnons n’ont rien perçu.
    


    
      — Très intéressant, mais assassiner quinze années après la guerre, c’est quand même loin.
    


    
      — Oui, effectivement.
    


    
      — Quel est le métier de monsieur Pèlerin ?
    


    
      — Il ne fait rien, il est devenu rentier.
    


    
      — Il vit de ses rentes. Prête-t-il de l’argent ?
    


    
      — Oui, pour ma part, il m’a bien aidé, mais il prête qu’aux personnes sûres, qu’à des amis.
    


    
      — Cela s’est-il bien passé avec vous ?
    


    
      — Oui, mon affaire est prospère, j’ai tout remboursé.
    


    
      — Apparemment, une personne sans histoire.
    


    
      — Un monsieur très bien.
    


    
      — Merci, combien dois-je ?
    


    
      — Quinze francs.
    

  


  Le jour suivant, au matin, notre détective arrive au domicile de madame Pèlerin.


  
    
      — Bonjour madame.
    


    
      — Bonjour, monsieur, votre enquête avance ?
    


    
      — Je ne vous cache pas, elle piétine, mais j’ai espoir. Pourrais-je voir les comptes de votre mari ? Il prêtait bien de l’argent ?
    


    
      — Pas souvent, que pour dépanner des amis.
    


    
      — Je vois, vous recevez encore de l’argent, pour deux prêts.
    


    
      — C’est exact.
    


    
      — Mais pour une affaire, celle de madame et monsieur Dupont, ils sont insolvables. Avez-vous un contrat ?
    


    
      — Oui, je vous l’apporte. (Un petit instant plus tard.)
    


    
      — Le voici. (Après la lecture.)
    


    
      — Il a hypothéqué un pré, pour emprunter cette somme.
    


    
      — Mon mari voulait une garantie. Malheureusement, ils n’arrivent pas à payer. Je les aide bien en repoussant les mensualités de plusieurs mois. Monsieur Dupont a perdu son emploi, il gagnait bien sa vie. Son entreprise a fermé, le patron est devenu trop âgé.
    


    
      — Il n’a pas repris la succession ?
    


    
      — Non, pas assez rentable, trop de frais pour moderniser, devenir plus compétitive.
    


    
      — Je vois, ce n’est vraiment pas évident, il y a cet emprunt. Il n’a vraiment pas eu de chance.
    


    
      — Que faire, je patiente, ce sont des amis. Voulez-vous une tasse de café ?
    

  


  Je vous remercie, madame, une autre fois, bonne journée.


  Le détective arrive chez madame et monsieur Dupont.


  
    
      — Bonjour, madame Dupont, je suppose ?
    


    
      — Oui, quel vent vous amène ?
    


    
      — Une journée bien agréable, toujours ce beau temps, mais quelle chaleur !
    


    
      — Oui c’est bien vrai.
    


    
      — Quelle sale affaire, le meurtre de monsieur Pèlerin ?
    


    
      — Oui, c’est bien vrai.
    


    
      — Avait-il des ennemis ?
    


    
      — Aucun à ma connaissance, sauf monsieur Legros, un secret pour personne.
    


    
      — Que vient-il faire là, maman ? (Le ton est énervé et irritable.)
    


    
      — Du calme, mon fils.
    


    
      — Je n’aime pas les étrangers.
    


    
      — Mon fils, reste poli et va au travail. Je m’excuse pour mon enfant, il arrive dans le mauvais âge.
    


    
      — Faut que jeunesse se passe. Vous avez contracté un prêt auprès de monsieur Pèlerin.
    


    
      — Vous venez pour réclamer une mensualité.
    

  


  La voix devient craintive, visiblement très gênée, mal à l’aise. Bonne mère de famille, ronde, un peu forte, du rouge sur ses pommettes apparaît.


  
    
      — Rassurez-vous, madame, je ne viens pas pour cela. Vous êtes en bon terme avec votre créancière.
    


    
      — Ce sont des amis, de vrais amis. Mon mari ne travaillait pas, actuellement il a un travail, mais il gagne moins. Mon fils aussi a un emploi. Je vais aller voir madame Pèlerin, pour que je m’excuse et pour recommencer à payer l’échéancier. Notre situation se trouve en ce moment difficile, pas florissante, mais elle s’améliore un peu.
    


    
      — Je vous comprends, madame, vous êtes une femme méritante. Bonne journée, madame.
    

  


  Le détective prend la direction du café : Aux rendez-vous des chasseurs. Pour essayer de glaner une information, qui pourrait aider. Ses pensées sont loin, il est ailleurs, une mobylette passe et le frôle. Il sursaute, surpris, avec stupeur, il reconnaît Gérard, le fils des Dupont. Quel garnement ! Marchant lentement, il voit au bord de la route, dans un petit pré, un pommier. Il s’assoit et apprécie l’ombre bienfaitrice et salutaire de cet arbre. Il fait chaud, l’enquête n’avance pas, le vide absolu. Que faire ! Sans de données vraiment précises. Comment aboutir à un résultat quasi incertain ? Comment vaincre cette incertitude pour arriver à une conclusion plausible ? Faut arrêter de penser, cela ne sert à rien. Faut-il attendre une coïncidence ? La providence sera-t-elle favorable ? L’avenir seul le dira. Il se demande comment le temps fait pour passer aussi vite. Le temps est comme une horloge inaltérable. Son balancier, à chaque mouvement, imperturbable, fait défiler une seconde. Les secondes s’accumulent, deviennent des minutes, des heures, des mois, des années, des siècles, des millénaires. Comment faire pour arrêter le temps ? Un retour en arrière, revoir la scène du crime serait plus simple. Tous les auteurs qui assassinent, seraient en prison. La machine a remonté le temps, n’existe pas, sauf dans la tête des rêveurs. Ces gens qui veulent changer les événements, perturber l’ordre strict et précis de la nature. Certains veulent vivre une autre époque. Existe-t-il vraiment une autre époque, plus favorable dans le passé, où l’on vit mieux ? Ce n’est pas certain, en apparence seulement, chaque époque a ses avantages et ses inconvénients. On connaît le temps présent et son passé. Se passer pour la vie d’un homme n’est qu’une infime poussière perdue dans le macrocosme de l’espace-temps. D’autres veulent changer leur présent, effacer leur erreur, perturber l’avenir, sans connaître les conséquences que cela peut occasionner sur leur futur présent. Cela pourra aussi créer des devins, en revenant du futur. Imaginez que l’on puisse voyager vers l’avenir, ce serait comme un Gaulois arrivant à notre époque. Nous serions perdus comme lui, ne comprenant rien, désorientés, affolés. Il se croirait en enfer, la peur l’envahirait, il se trouverait chez les démons. Ce serait pareil pour nous pour le futur. Heureusement que l’homme n’est pas assez évolué pour voyager dans cette dimension. Le temps est éphémère, il a la longueur que l’on veut bien lui donner. Il varie suivant les situations, les bons moments, font qu’il est trop court. Les moments difficiles durent une éternité, trop longs ! Passent au ralenti, chose étrange, ils rallongent, pouvant devenir insupportable. Dans sa vie, sa perception pour l’homme change. Jusqu’à 18 à 20 ans, il le trouve très long, après il accélère progressivement. Arrivé à la soixantaine, l’homme peine pour faire beaucoup de choses, la journée est trop courte, passe trop vite. Sa durée varie, chaque individu n’a pas la même perception de sa longueur. Par contre, lui ne changera jamais, il aura toujours la même durée. Une possibilité s’offrira, de voir le passé en spectateur pour l’époque désirée. Sans aucune intervention de pouvoir, changer l’ordre des événements. Il le verra et regardera comme un film, sera un simple spectateur, présent, invisible. Il est utopique et folie de prétendre pouvoir changer, modifier l’histoire. Heureusement, l’homme n’est pas à l’heure actuelle assez adulte et raisonnable. Sera-t-il possible, dans le futur, d’évoluer dans cette immensité ? Pour d’autres mondes se trouvant hors de notre système, pour des mondes parallèles. Ce seraient plusieurs univers se trouvant dans le même espace, mais évoluant à des fréquences différentes. Tout peut-être possible, simplement l’homme doit devenir plus responsable, plus sage. La plupart des films de science-fiction sont une aberration. Ils présentent un avenir chaotique avec des armes impitoyables, terrifiantes, tellement destructrices. Même notre planète ne pourra pas supporter leurs fantasmes meurtriers et destructeurs. Tous ces faiseurs de films à sensation meurtrière sont un parjure pour notre avenir. Chaque planète possède son propre temps qui est déterminé par sa rotation. Pour l’espace il est universel. Pour le moment l’homme a tout faux, il est encore primitif. Nos plus grands chercheurs, astrophysiciens, relient le temps à la pensée de Dieu. La pensée de Dieu est comme un parfum, qui s’étend à l’infini et détermine la complexité universelle du cosmos…


  Il roule, aperçoit un village. Après ses fantasmes passés, il arrive au centre de cette agglomération. Une place charmante, agréable, fleurie, aperçoit plusieurs magasins dans ce bourg. Machinalement, il entre dans l’un sans vraiment réfléchir, aperçoit la vendeuse. Elle promeut et vend ces produits avec une nonchalance vraiment décontractée, digne de la jeunesse d’aujourd’hui. Son tutoiement fait qu’il n’est pas coutume et familier de l’utiliser. Le vouvoiement régi par la règle face à un inconnu, surtout pour la clientèle. Le village, un charmant hameau de la ville la plus importante de la basse région. Le détective ne s’en émeut pas, car, dans les villes, la jeunesse s’émancipe sur le plan linguistique. Tout doit être simplement dans la correction, la politesse.


  
    
      — Bonjour, mademoiselle, vous paraissez très à l’aise dans votre magasin. Entendre votre accent, la façon dont vous formulez vos phrases, vous n’êtes pas d’ici.
    


    
      — Je viens loin d’ici, j’habitais Dijon. Cela fait 24 mois que je suis là.
    


    
      — Comment avez-vous fait pour trouver ce petit village très accueillant ?
    


    
      — Très simple, la dame qui possédait ce magasin de mercerie est ma tante. Tous les étés, je passais mes vacances avec elle. Malheureusement elle est décédée, alors j’ai hérité de cette maison agréable, que je connais bien. Elle était veuve, sans enfant. Elle a eu un garçon, mais il est décédé au Tonkin. Restée sans héritier, elle m’a fait une donation. La raison de ma présence ici, je ne le regrette pas. Vous voyez les camions qui arrivent, ce sont les forains pour la vogue annuelle. Ils vont s’installer en dehors vers le terrain de sport, utilisé pour le football. J’ai fait un peu de modernité dans l’achalandage, j’ai rajouté les journaux, augmenté le nombre de vêtements, beaucoup plus de bonbons. Je vis bien, le principal.
    


    
      — La ville ne vous manque pas ?
    


    
      — Au début seulement, je me suis bien accoutumée.
    


    
      — Vous avez beaucoup d’affaires à vendre. Avez-vous des chemises pour homme ?
    


    
      — Évidemment, classique, moderne, ton choix sera grand.
    


    
      — Pour mon métier, il me faut des chemises présentables, face aux diverses personnes que je rencontre.
    


    
      — Pas de problème, tu me suis. (Effectivement, un grand présentoir offre différentes tailles et des couleurs variées.)
    


    
      — Je vous prends ces cinq chemises.
    


    
      — Tu seras satisfait, une qualité supérieure.
    


    
      — Vous me faites une facture, pour ma comptabilité.
    


    
      — Très bien, monsieur.
    


    
      — Connaissez-vous monsieur Pèlerin ?
    


    
      — Oui, mais j’ai parcouru les divers journaux.
    


    
      — Vraiment étrange ce meurtre.
    


    
      — Une affaire ambiguë serait plus juste.
    


    
      — Comment vous le connaissez ?
    


    
      — Très facile, le frère de ma tante vivait là-bas, mais il est décédé. Plus personne de la famille n’habite le village.
    


    
      — La fête est certainement pour le week-end ?
    


    
      — Exact, cela va attirer beaucoup de monde, un bien pour le commerce. L’année dernière, j’ai réalisé un très bon chiffre d’affaires, pendant les quatre jours que dure l’événement.
    


    
      — Je suis content pour vous, très bien.
    


    
      — Tu resteras longtemps ici, toi aussi tu n’es pas comme moi de la région ?
    


    
      — Je viens de la capitale de ce département.
    


    
      — Comme moi de la ville, comment trouvez-vous cet endroit ?
    


    
      — Franchement, charmant et reposant.
    


    
      — Tous mes amis m’ont déconseillé de venir dans ce trou perdu, comme ils disent.
    


    
      — Vous le regrettez ?
    


    
      — Mes amis, oui, mais pas mon choix de venir m’installer ici.
    


    
      — Très bien, courage et bonne continuation. Au revoir.
    


    
      — Si vous restez, passez me voir, nous irons nous divertir, pour finir au bal.
    


    
      — J’y penserai, bonne journée.
    


    
      — Bonne journée, monsieur.
    

  


  2


  Enquête et rêve


  Le détective arrive : Aux rendez-vous des chasseurs. Il entre, va directement au bar. Plusieurs personnes accoudées sont là à boire un apéritif. L’alcool aidant, les langues se délient, le détective devant son café, écoute.


  
    
      — J’ai aperçu le fils de Dupont.
    


    
      — Qui as-tu vu ?
    


    
      — Gérard, ce garnement, il était avec ce voyou de Romuald.
    


    
      — Ces deux-là sont de mauvais garçons, il va arriver quelque chose.
    


    
      — Quel genre de chose ? demande le détective.
    


    
      — Franchement, on ne sait pas, ce sont de mauvais garçons, Gérard n’est pas mauvais, vous savez à l’adolescence, ce n’est pas facile à cerner.
    


    
      — J’ai entendu dire qu’il avait trouvé un travail, à ce qu’il paraît.
    


    
      — Chez mon beau-frère, il répare les motos et vélos. Je lui ai déconseillé, mais il m’a répondu : « Que tout le monde a droit à sa chance. Je ne trouve personne et je suis surchargé de travail. »
    


    
      — Il ne faut pas jeter la pierre, après tout, il peut choisir le droit chemin.
    


    
      — Vous avez certainement raison, son père a l’air d’être un brave homme.
    


    
      — Oui, c’est vrai.
    


    
      — A-t-il eu des antécédents ?
    


    
      — Un vol, ou plutôt un emprunt de vélo, cela s’est arrangé à l’amiable.
    


    
      — Le cerisier qu’il a coupé par vengeance, Gaston l’avait surpris à la maraude sur son arbre, son père a dû payer le préjudice.
    


    
      — Rien de bien méchant après tout.
    


    
      — Problème de gamin, nous aussi petits, nous étions terribles…
    

  


   


  Le détective arrive chez le réparateur, sur la pancarte est inscrit : Séraphin motos vélos.


  Deux hommes s’affairent sur une grosse cylindrée. Le jeune garçon accélère, le monsieur exécute le réglage du carburateur. Une opération vite faite.


  
    
      — As-tu entendu les différents bruits du moteur, tu as compris le réglage ?
    


    
      — Oui, je crois.
    


    
      — Très bien, mais tu as encore beaucoup à apprendre.
    


    
      — Bonjour, monsieur, que puis-je faire pour vous ?
    


    
      — Je voudrais parler à Gérard.
    


    
      — Faites.
    


    
      — Bonjour, Gérard, tu as un travail, tu as de la chance d’avoir un métier.
    


    
      — Que me voulez-vous ?
    


    
      — Pas grand-chose, simplement te poser une question ou deux. Tu es au courant pour l’assassinat de monsieur Pèlerin ?
    


    
      — Oui, bien sûr, comme tout le monde.
    


    
      — Vous lui connaissez des ennemis.
    


    
      — Non, personne, il était très ami avec mon père.
    


    
      — As-tu entendu quelque chose ce fameux matin ?
    


    
      — Oui, deux coups de feu.
    


    
      — Tu étais chez toi ?
    


    
      — Non ! J’étais au garage pour sortir ma mobylette.
    


    
      — Tu es sorti de bonne heure ?
    


    
      — Comme tous les jours pour aller au travail.
    


    
      — Cela fait combien de temps que tu travailles ici ?
    


    
      — Deux mois.
    


    
      — Merci pour tes réponses.
    


    
      — Je suis très content de lui, il s’intéresse à son travail.
    


    
      — A-t-il beaucoup de fréquentations ?
    


    
      — Non, mais il est souvent avec ce bon à rien de Romuald. Je l’ai mis en garde, je ne suis pas son père. Venez prendre un verre, j’ai un nouveau petit vin rosé. Vous m’en direz des nouvelles, il vous plaira certainement. Asseyez-vous sous le tilleul.
    

  


  Le détective s’assoit à l’ombre de l’arbre, vu sa taille, il doit être plus que centenaire, où l’attendaient une table et quatre chaises. Séraphin arrive avec une bouteille et deux verres.


  
    
      — À votre santé.
    


    
      — Santé.
    


    
      — Que pensez-vous de ce nectar.
    


    
      — Oh, vraiment, une merveille au palais !
    


    
      — Merci de l’apprécier, je suis veuf, le petit est comme mon fils.
    


    
      — Vous semblez être un bon patron.
    


    
      — Oh c’est vrai ! Ici, c’est la vie de famille. Je connais la situation, alors je comprends et je compatis.
    


    
      — Tout à votre honneur.
    


    
      — J’ai bon cœur.
    


    
      — Avez-vous une idée pour le meurtre qui a bouleversé toute cette région ?
    


    
      — Pour sûr, cela fait beaucoup de remue-ménage. Heureusement, le calme est revenu. Tout le monde se suspectait, beaucoup de rumeurs et de ragots. Tout cela ne vole pas très haut. Êtes-vous de la police ?
    


    
      — Non !
    


    
      — Un journaliste, car beaucoup sont venus, des bons comme des mauvais. Le crime a ameuté tous les dévoreurs de papier, tous les avaleurs de scandale et de sensation. Heureusement quelques-uns disent la vérité, mais pas tous.
    


    
      — J’ai parcouru les journaux, sur certains, les écrits sont fantaisistes.
    


    
      — Les journalistes écrivent n’importe quoi pour augmenter le tirage. Quel est votre métier ?
    


    
      — Je ne suis pas journaliste, je mène une enquête en privé. L’affaire n’est pas simple.
    


    
      — Détective alors ?
    


    
      — Je ne peux rien vous cacher. Que pouvez-vous me dire sur ce Romuald ?
    


    
      — Il a fait de la prison pour un vol à la boulangerie du village. Un petit larcin, il a fait six mois. Il est revenu changé, plus voyou, je le pense.
    


    
      — Il a purgé sa peine.
    


    
      — Oui, mais je ne sais pas pourquoi, je ne le sens pas dans le droit chemin.
    


    
      — Pensez-vous qu’il va récidiver ?
    


    
      — Qui peut répondre à cela ! Personne ! L’avenir nous le dira. Il traîne souvent avec sa moto, une 125 Honda. Un très bon modèle, très robuste, qui fonctionne bien. Regardez, c’est lui qui passe à l’instant, une coïncidence.
    


    
      — Il travaille où ?
    


    
      — Chez personne pour le moment.
    


    
      — Il vit comment ?
    


    
      — Chez papa et maman, une famille aisée, grand propriétaire terrien, des gens honnêtes.
    


    
      — Comment est son nom de famille ?
    


    
      — Grambon, vous venez sûrement de la capitale du département, une belle ville.
    


    
      — Très belle, mais votre campagne est très bien aussi.
    


    
      — Personnellement, je préfère habiter dans mon village, vivre avec la nature, écouter les oiseaux. Sentir les odeurs de la campagne. Franchement, la ville, ce n’est pas fait pour moi. Trop de voitures, beaucoup de bruits, tous ces pots d’échappement avec leur fumée rendent l’air vicié. Je préfère largement ma campagne.
    


    
      — Votre pays est magnifique, pour mon travail, la ville est mieux.
    


    
      — Bien sûr, est-ce que vous progressez sur cette enquête ?
    


    
      — Non, je piétine, cela devient embarrassant. La police n’a rien trouvé et moi, pour le moment, je n’ai rien, pas la moindre piste.
    


    
      — Tenez, reprenez un verre, cela vous éclaircira les idées.
    


    
      — J’en ai besoin ! Votre affaire fonctionne bien ?
    


    
      — Je ne me plains pas, le village s’agrandit, la commune a plusieurs hameaux, pas de concurrence, donc c’est bénéfique pour moi.
    


    
      — Très bien.
    


    
      — Votre métier, est-il lucratif ?
    


    
      — Je vis aisément, mais, en ce moment, le calme plat, heureusement j’ai cette affaire.
    


    
      — Quel genre d’enquête faites-vous ?
    


    
      — Beaucoup de surveillance sur l’adultère, à vrai dire, pas des choses intéressantes, il faut bien vivre. De temps en temps, une bonne recherche, c’est très rare, dur de trouver la solution.
    


    
      — Comme celle-ci ?
    


    
      — Oui.
    


    
      — L’air de la campagne vous fera du bien, bien mieux que l’air pollué de la ville.
    


    
      — Je me sens bien ici. Des maisons à vendre ?
    


    
      — Plusieurs, je peux vous les faire voir.
    


    
      — Merci, vous êtes gentil, votre vin est bon, son parfum est inoubliable.
    


    
      — Un très bon cru, je l’achète chez un ami. Le vin n’est pas de la région, trop de tanin et trop fort en bouche.
    


    
      — Je confirme, il est d’une douceur agréable au palais. Quelle quiétude, l’ombre de ce tilleul vraiment reposante. Vous êtes une personne altruiste, ouverte et agréable.
    


    
      — Je ne suis pas allé à l’école bien longtemps, mais j’ai réussi mon certificat de fin d’études.
    


    
      — C’est bien, très bien, vous êtes toujours resté au village ?
    


    
      — Je suis né dans cette maison, maintenant les naissances se font à la maternité. Les époques changent, le progrès.
    


    
      — Êtes-vous remarié ?
    


    
      — Non, mais les occasions n’ont pas manqué.
    

  


  Ma vie, ce sont les motos, j’ai été pilote dans ma jeunesse.


  
    
      — Pilote de course.
    


    
      — Oui, mais régional, un participant tout-terrain, je possède plusieurs trophées, venez voir.
    

  


  Tous les deux entrent dans la cuisine aux murs noircis de fumée. Une table encore embarrassée des couverts de midi. Une odeur de fumée flotte dans l’air, la cuisinière à bois a encore des braises rouges. Une étagère, contenant plusieurs coupes, est présente.


  
    
      — Impressionnant, vous êtes un grand champion.
    


    
      — Un petit régional, mais j’aimais ça, ma passion. Voilà pourquoi je suis devenu vendeur de motos. Il faut bien vivre, je vends aussi des vélos, des charrettes.
    


    
      — Vous êtes une personne intéressante, agréable, votre conversation.
    


    
      — Cela me change des ragots et histoires du village.
    


    
      — Vous savez, à la ville, ce n’est guère mieux, beaucoup de gens, mais peu se connaissent. La vie est active et accélérée. La campagne est plus calme, vraiment différente, c’est certain.
    


    
      — Je suis bien ici, pour tout l’or du monde je ne changerai pas…
    

  


   


  Il se dirige vers la maison de : Romuald Grambon.


  
    
      — Bonjour monsieur, votre fils, est-il là ?
    


    
      — Non, il est parti au village voisin.
    


    
      — Merci, je repasserai.
    

  


   


  Arrivé au cœur du village, il entre au café : Rendez-vous des chasseurs.


  
    
      — Détective, votre enquête avance ?
    


    
      — Elle stagne, c’est désespérant.
    


    
      — Comme celle de la police.
    


    
      — Je persévère, connaissez-vous l’affaire des faux billets ?
    


    
      — Non.
    


    
      — Moi un peu, plusieurs personnes en ont profité, mais pas tout le monde.
    


    
      — Cela peut créer des problèmes.
    


    
      — C’est certain.
    


    
      — Trois personnes de la commune vivent gracieusement de cette manne.
    


    
      — Cela a peut-être alimenté des jalousies.
    


    
      — Pas facile à dire, mais pourquoi pas.
    


    
      — Avez-vous des soupçons pour des personnes ?
    


    
      — Difficile de savoir, peut-être le père Théo, il pourra certainement vous préciser cette affaire. Il était un des responsables dans le Maquis. Un brave homme, très intéressant. Il fait bon de le connaître, un prodigue en histoire contemporaine. Il habite la commune voisine, très facile pour le trouver, vous verrez.
    

  


   


  À bord de sa voiture, le détective s’en va à la commune voisine, rencontrer le père Théo. À destination, il se renseigne et arrive devant son domicile. Un vieil homme installé sous un arbre, devant la maison, situé dans une grande cour. L’allée est bordée d’iris, le chemin est recouvert de gravier. Les cailloux crissent sous les pieds du détective. L’homme est assis, une longue moustache à la gauloise. Pantalon à côte de velours marron, chemise blanche, une ceinture de flanelle autour de la taille. Grand avec de bonnes joues, une tête joviale de bon vivant avec un nez proéminent. Il ressemble à un grognard de la grande armée impériale napoléonienne. Un ventre arrondi, une très forte personnalité, solide comme un roc.


  
    
      — Bonjour monsieur Théo.
    


    
      — Bonjour p’tit gars.
    


    
      — Pouvez-vous me parler du Maquis et de son rôle dans la guerre ?
    


    
      — Cela remonte à plusieurs années, nous étions un groupe et formions des commandos. Le but était de paralyser et perturber l’organisation allemande. Posons des bombes, déraillons des trains remplis d’armes, de soldats, tuons des gradés. Mais nos actes avaient des répercussions. Les Allemands se vengeaient, prenaient des otages, torturaient quelques personnes et fusillaient sur la place publique, des pauvres gens par représailles. Une fois dans une cave, il se trouve une plaque de souvenir, à huit cents mètres d’ici, beaucoup d’otages sont morts. Tous des gens du pays et des environs, hommes et femmes. Ce fut un carnage horrible.
    


    
      — Pouvez-me dire l’histoire des fausses bombes remplies de billets de contrefaçon ?
    


    
      — Oh et bien, il y en a eu deux.
    


    
      — Avez-vous gardé l’argent ?
    


    
      — Pas tout, une partie, la gendarmerie a tout fait pour reprendre cet argent, les Allemands aussi, ils faisaient beaucoup de pression sur l’administration française. La Gestapo est intervenue, ces personnes sont sans pitié, mais terriblement efficaces.
    


    
      — Vous avez pu échanger cette fausse monnaie.
    


    
      — C’était une grande difficulté, cela reste secret.
    


    
      — Est-ce que cela a fomenté des jalousies.
    


    
      — Pas pour nous, nous étions trois.
    


    
      — Pour les autres ?
    


    
      — Il ne faut pas les blâmer, la pression de la Gestapo était très forte et persuasive. Certains ont eu peur. Ce n’est pas évident dans ces moments de troubles. Tout est à craindre. Les représailles, des anxiétés pour sa famille. Lorsque l’on vit ces tristes passages, personne ne peut prévoir la réaction qu’il aura face à la réalité. Cette période fut vraiment difficile, il faut arriver à comprendre les appréhensions des résistants. Difficile de savoir, il faut avoir vécu cette époque, pour se rendre compte ce que l’angoisse peut faire faire.
    


    
      — Pour l’argent ?
    


    
      — Je ne sais pas, je ne pense pas et l’argent a été récupéré.
    


    
      — Pensez-vous que le meurtre de monsieur Pèlerin a un rapport avec cet événement ?
    


    
      — Je ne sais pas, il y a tellement longtemps !
    


    
      — Monsieur Legros a-t-il eu une dispute avec vous, d’autres personnes ou monsieur Pèlerin, à ce sujet ? Une jalousie peut prendre naissance.
    


    
      — Certains réclamaient leur part, cela a perturbé un moment le groupe, tout le monde comprit que cet argent a été confisqué, impossible de s’en servir.
    


    
      — Petit mensonge.
    


    
      — Ben oui.
    


    
      — Mais à cette époque, se parlaient-ils encore ?
    


    
      — Pour sûr, ils continuaient à se battre ensemble contre les boches.
    


    
      — Je devine que cette brouille est venue plus tard entre monsieur Legros et monsieur Pèlerin, pour cause, le niveau de vie de monsieur Pèlerin avait changé.
    


    
      — Je pense à une possibilité, je ne sais pas vraiment.
    


    
      — Merci, père Théo, vraiment passionnant comme vous racontez cette époque.
    


    
      — J’espère que cela ne reviendra jamais. J’ai fait aussi la Première Guerre mondiale. Je fus mobilisé et j’ai été blessé.
    


    
      — Vous avez vécu beaucoup de tragédies.
    


    
      — Oui, c’est sûr, la vie était difficile dans les tranchées. Mais j’ai gardé de bons camarades, nous nous réunissons une fois par an. On a fait ensemble les quatre cents coups. Ha ! Ha ! Nous étions très unis, le danger, la peur, créent des liens d’amitié. Nous avons tous partagé, le froid, la neige, la pluie, les tirs ennemis, les obus, nous pataugions dans la boue, la perte des amis. Mais fallait défendre notre patrie. Avec Eugène, nous allions souvent dans une ferme à quelques kilomètres du front. Lorsque nous n’étions pas de garde ou en service. Nous aidions une femme avec ses enfants, son mari est décédé à Verdun. Nous faisions oublier la dure vie de soldat, surtout la tambouille de l’armée. C’était meilleur, sa cuisine nous payait largement de nos efforts. Cela nous changeait des tranchées, manger de la bonne viande, des légumes frais, boire du lait, j’en ai encore l’eau à la bouche. Un vrai soulagement de voir des arbres vivants, des animaux de la ferme, entendre les oiseaux, la vraie vie… Chaque départ, pour retourner au front, devenait de plus en plus difficile, un vrai problème récurrent. Mais nous y retournions. La vie dans les tranchées n’est pas évidente tous les jours. Gardez un bon moral n’est pas toujours facile, beaucoup de promiscuités, mais nous survivions.
    


    
      — Il faut que je m’en aille père Théo. Je pourrais vous écouter pendant des heures.
    

  


  Reviens quand tu veux p’tit gars…


   


  Prévoir la guerre fait découvrir l’esprit primitif de vouloir s’en prendre au bien d’autrui. La destruction idéologique au nom d’un dieu est utopique. Quelle sainteté peut donner l’ordre d’un départ d’hostilité ? Aucun, sauf l’homme en son nom ! Il se prend pour lui et décide à sa place, sans son consentement. Quel être divin ferait faire la mort massive, ce serait plutôt le contraire, il ferait tout pour la concordance des peuples. L’humain est comme un cheval sans cavalier, la bride sur le cou, il galope sans réfléchir au mal qu’il va causer. De tout temps, il a l’instinct du meurtre, de nos jours encore, cet esprit vit en lui. Son évolution s’accompagne de crimes. Toute la modernité des armes inventées est dévastatrice. Certaines sont inutilisables, trop destructrices. La domination de l’atome ne peut être utilisée, sauf par un fou. Pourquoi continuer à fabriquer de tels engins ? Quel sera l’avenir de l’humanité terrestre lorsque la planète Terre existera, sans aucune vraie vie ? Où se mouvent des monstres, ne ressemblant plus vraiment à des êtres normaux. Des bactéries mutantes, tout cela à cause des radiations, les résultats et les conséquences de la radioactivité. Cette évolution technologique perdure depuis des siècles avec l’appui des sommités religieuses. Quelle religion peut se proclamer propre ? Aucune ne l’est, car tuer au nom du seigneur est un blasphème au Tout-Puissant. Ce n’est pas sa pensée. Toute mauvaise action a son prix, déjà de reconnaître ses erreurs. Si une personne reste sourde à ses méfaits, elle sera obligée de réparer ses fautes dans l’avenir ou dans une autre vie. Pareil pour tous ces faiseurs de l’apocalypse, ils devront rendre des comptes. Alors, restons humbles, l’humilité est meilleure pour le salut de l’âme. Pardonnez est un signe d’intelligence, la vengeance, tout son contraire, fait sa médiocrité. Envisagez le bien d’autrui ou désirer sa domination n’est pas une bonne intention. Pourquoi vouloir toujours faire une emprise sur d’autres peuples, qui ne demandent qu’à vivre paisiblement. La dernière guerre mondiale fut encore une guerre de religion spéciale. Ce n’est pas le combat de deux pensées idéologiques et religieux. Mais un combat du bien contre le mal des ténèbres. Du monde religieux contre un monde athéiste. Dommage que son évolution passe par le crime. L’homme est à l’image de Dieu, mais, pour le moment, il n’est que son ombre. Pour son devenir, un changement de pensée, de comportement sera essentiel, pour son évolution future. Il suit son chemin parcouru par de multiples erreurs. Ces embûches, créées par des pensées négatives, font que sa chute sera imminente. Grâce à son ingéniosité technologique, basée sur une destruction potentielle. Ceci est vraiment à méditer, pour son salut futur, il devra choisir le bon parcours…


   


  Le détective arrive au village, une moto le suit depuis un moment. Il tourne à droite, la moto fait pareil, il tourne à gauche, elle tourne aussi. Fait deux fois le tour du pâté de maisons, toujours suivi. Il s’arrête devant le café du commerce, la moto passe, mais ne s’arrête pas. C’est Romuald Grambon. Pourquoi il le suit ? Le détective démarre et se rend directement où vit son suiveur. Sa moto est là, dans la cour se trouve une voiture capot ouvert, à ses côtés une moto sans la roue arrière. Une multitude de poules de couleurs différentes, des poussins de tailles diverses se mélangent aux canards. Tout ce monde picore dans deux grandes bassines.


  
    
      — Divertissante la promenade dans la campagne.
    


    
      — Oui.
    


    
      — Jeune homme, avez-vous entendu parler de l’affaire Pèlerin ?
    


    
      — Comme tout le monde. Vous êtres flic ?
    


    
      — Pas du tout, je mène une enquête.
    


    
      — Oui, je sais.
    


    
      — Le matin du crime, avez-vous entendu ou vu quelque chose ?
    


    
      — Non, rien, nous habitons trop loin, nous sommes à plus de deux kilomètres.
    


    
      — Vous étiez où ce fameux matin ?
    


    
      — Je ne sais pas, c’était de bonne heure, chez moi, je dors encore.
    


    
      — Avez-vous une idée de ce qui s’est vraiment passé ?
    


    
      — Comme tout le monde par les journaux, les nouvelles ont fait très vite le tour du pays. Tout le monde en parle, ce fut vraiment une journée spéciale.
    


    
      — Exact, des personnes ont entendu le bruit d’un moteur et de deux coups de fusil. Comment reconnaître une voiture sans la voir, juste en écoutant ?
    


    
      — Dans la commune, beaucoup de personnes possèdent un véhicule.
    


    
      — Le problème, cela complique l’enquête.
    


    
      — Pas facile, vous allez faire chou blanc, comme les poulets. Ha ! Ha !
    


    
      — J’espère avec persévérance arriver à une conclusion positive. Tout crime doit-être puni, c’est la loi. Pour le moment, ce n’est pas le cas. Vous dites que vous étiez chez vous.
    


    
      — Oui, bien évidemment, est-ce que j’ai l’air d’un suspect ?
    


    
      — Non, rassurez-vous, simplement des questions de routine.
    


    
      — Je préfère.
    


    
      — Vous avez l’air de connaître la mécanique. C’est vous qui réparez cette voiture et la moto ?
    


    
      — Oui, pour la vente.
    


    
      — Pour ma voiture, personnellement, je vais au garage, vraiment pas évident les réparations, faut être du métier.
    


    
      — Oui, c’est certain, c’est beaucoup plus simple.
    


    
      — Pourquoi vous m’avez suivi avec votre moto ?
    


    
      — Par curiosité, ce n’est pas interdit, je pense.
    


    
      — Pour ma part, la mécanique n’est pas mon domaine.
    


    
      — Chacun son métier.
    


    
      — Merci pour votre conversation…
    

  


   


  Il roule, parcourt la campagne sans savoir qu’elle sera sa destination finale. Il continue sa route, quelques kilomètres plus loin, il s’arrête au sommet d’une montée, descend de la voiture, marche un peu, regarde l’horizon. Il amorce la descente, s’arrête, admire la plaine qui se déroule devant ses yeux. Quelle merveille, un vrai paradis. Une immense étendue s’étend à perte de vue. Au lointain, quelques fermes sont étalées, éloignées les unes des autres. Que la campagne est belle, il s’enivre de sa beauté. Une rivière serpente, sur son bord, une rangée de saules avec leur tête en forme de têtard. Un tracteur se déplace sur le chemin de terre. Plus loin, une charrette tirée par un cheval. De l’autre côté de la rivière, une maison avec ses dépendances est entourée d’un mur… Plusieurs vaches broutent dans un pré, gardé par des enfants. Que la campagne est magnifique, le détective respire à pleins poumons, cet air revigorant. Tout en appréciant la beauté du paysage qui s’offre à sa vue. L’enquête piétine, rien n’avance. Une maison en construction, pas loin de lui. Sur le sommet d’un des pignons est accroché un bouquet de branches. Cela indique que la maçonnerie est terminée. En voyant cette construction, une idée lui vint à l’esprit. Il n’est plus là, bien loin de son enquête. Il s’imagine de voir l’espace, le vide absolu, il voit de la matière allant en un point convergeant. Il la voit se concentrer. Comment est-ce possible ? Comment se fait-il ? Que la matière à l’état originel s’est comprimée avec une telle force, d’une énorme intensité. Ce qui a provoqué un extraordinaire échauffement suivi d’une terrible explosion. Notre univers actuel est en expansion et cela dure au moins depuis 13,7 milliards d’années. Nous mesurons notre époque avec le calendrier qui marque la naissance du Christ. L’église avec ses dogmes a toujours retardé l’évolution de l’homme. Le peuple doit rester ignorant, s’il réfléchit, il deviendra plus intelligent ou aussi instruit que les hommes de religion. Impensable, inacceptable, réservé seulement à une élite de privilégiée. Depuis la révolution avec la séparation de l’État et du clergé, une spectaculaire fulgurante ascension s’est effectuée. Du cheval à la motorisation, de la voiture à l’avion et maintenant aux fusées, en trois siècles, l’humanité s’est trouvée bouleversée. Remontons à l’époque pharaonique. Comment les Égyptiens ont-ils pu édifier autant de monuments aussi grandioses ? Fabriqués à l’aide des burins de cuivre et en tapant avec des pierres. Taillant des blocs qui peuvent peser de 40 jusqu’à plus de 120 tonnes, impensable, inimaginable, farfelu et impossible. Plus fort encore, les Mayas, les Aztèques, suivant nos archéologues, auraient taillé de gigantesques rochers, pour construire de grandioses monuments et des cités, qu’avec des cailloux comme outil. Lorsque l’on pense en Grèce à Athènes, que l’acropole fut édifiée seulement en huit années. Suite à un tremblement de terre qui s’est produit à notre époque, a détruit en partie ce gigantesque monument. Pour sa reconstruction, simplement pour refaire une colonne à l’identique. Ce fut très difficile, il a fallu faire exécuter les calculs des différentes courbures, grâce à un ordinateur. Tellement la tâche devenait ardue et laborieuse à réaliser. Cela laisse songeur et perplexe… Plus de trente années se sont écoulées pour remettre tous les amas des blocs de pierre en place. Encore aujourd’hui, toujours pas terminé. Comment les architectes grecs ont réussi la conception des plans. Les diverses entreprises, sans engins modernes, qu’avec des matériaux faits de bois et beaucoup d’ingéniosité et de savoir. Pourtant, ils l’ont fait et ils arrivent à l’aboutissement de leur projet grandiose, sans matériaux motorisés. Cela nous laisse pensifs, nous avec nos engins mécaniques et modernes. De notre civilisation, dans cinq mille ans, que restera-t-il ? Il ne restera malheureusement rien ! Toutes nos tours d’acier et de verre auront disparu. Il restera que les quatre titanesques sculptures, qui représentent les têtes sculptées de quatre présidents. Sur le mont Rushmore au cœur des Black Hills, dans le Dakota du Sud, aux États-Unis d’Amérique du Nord. Elles resteront comme mémoire de notre existence. Le béton romain, dont la durée dépasse les deux mille ans, résiste toujours aux intempéries. Plus il vieillit, plus il augmente sa dureté. Ce n’est pas le cas pour nos bétons d’aujourd’hui. De notre civilisation, peut-être deviendra-t-elle un mythe, comme l’Atlantide d’écrite par Platon. Les hommes ont transformé cette histoire, car le continent où se trouvait ce pays fut submergé par l’océan. Malgré de nombreuses recherches, ne trouvant rien en surface, ils visitent le monde sous-marin. Ne trouvant aucune trace de ces cités, pense que les Atlantes vivaient et respiraient comme les poissons. Que l’homme est crédule avec une imagination débordante. Est-il possible suivant les évolutions de l’homme, depuis le déluge qui doit remonter à moins de 12 000 ans ? Pourquoi il n’y aurait pas eu de grandes évolutions de modernisation ? Que notre développement technologique serait, par nos chercheurs et inventeurs, que des reflets et des copies de nos nombreux passés, pour notre évolution actuelle et future. Notre modernisme, ne serait-il pas issu de la résultante de notre mémoire collective et ancestrale. C’est à méditer pour comprendre notre évolution actuelle. Avant le déluge, quel modernisme a existé ? Y a-t-il eu plusieurs évolutions technologiques ? L’humain joue à Dieu, se croit parfait. Il domestique l’atome avec toutes ses conséquences. Modifie l’ADN des plantes, crée des OGM. Ces plantes modifiées sont plus productrices, très fragiles aux maladies, malheureusement moins riches en vitamines. Cet apprenti, Dieu, est incapable de mettre un pathogène pour rendre les plantes résistantes à toutes les maladies. À l’échelle de la vie de notre planète Terre, les trois siècles d’évolution ne représentent rien, par rapport à l’âge de notre astre, c’est comme un milliardième de seconde. L’homme se prend pour Dieu, dans sa folie. Veut-il le remplacer ? Alors là ! Ce sera la fin de l’humain. Qui peut dire que, depuis la naissance de la Terre, si l’homme a réussi plusieurs ascensions technologiques grandioses, suivi par sa folie démesurée d’une chute. Chaque fois, il subit un retour à la vie primitive et animale. Le résultat de son inconscience et de sa folie technologique irréfléchie. À l’heure actuelle, il continue et perdure avec ses erreurs passées, sans prendre conscience qu’au bout de son parcours chaotique, la chute future sera inévitable. Sa vie redeviendra primitive, comme punition, et cela plusieurs fois au cours de ses évolutions. Avant le déluge, nous ne savons absolument rien de ce qui s’est réellement passé. Si avant l’humanité a fait plusieurs évolutions technologiques. La Bible les mentionne, la mythologie grecque parle beaucoup de ses dieux pas trop raisonnables. Toutes ces diverses expériences font que l’homme récidive dans ses erreurs. C’est bien d’inventer, de faire progresser la science, mais il oublie l’essentiel, Dieu. Une question se pose, si Dieu a créé l’univers, pourquoi nous le dédaignons de plus en plus. À méditer…


   


  Il est tombé dans la nuit une petite pluie fine, bénéfique, bienvenue, qui a provoqué un air chaud, étouffant, mais au fil des heures est devenue salvatrice et rafraîchissante. Elle fait oublier la chaleur suffocante des jours passés. Ce matin, le détective décide de rester : Au café du commerce. Assis à une table, il prend son temps, se prélasse. Déguste des tartines beurrées devant un bol de café fumant, il écoute les conversations. Cette nuit, un vol de 200 000 francs a été commis à la boulangerie. Plus loin, une dame qui trompe son mari. Le commissaire Barry est de retour, il est à l’hôtel Beauregard. Deux maquignons au bar discutent de chevaux, parlent devant leur verre empli d’alcool de leur vente à la foire de la semaine dernière : une réussite commerciale.


  
    
      — L’année prochaine, je reviens, une foire intéressante.
    


    
      — Cette année, cela s’est bien déroulé, j’ai fait des affaires, mieux que l’année précédente.
    


    
      — Encore un verre, patron, fêtons cela, la journée sera longue, pas encore terminée.
    


    
      — Tiens, voilà le Blaireau !
    

  


  Le détective demande pourquoi le Blaireau, à la table voisine. Il apprend qu’il furète comme l’animal, un braconnier, prend au lacet des lapins, des faisans, des truites à la main. Il vend aux restaurateurs ou aux particuliers. Le Blaireau commande, boit son verre de vin rouge, paye. Il va partir, le détective l’interpelle.


  
    
      — Bonjour, monsieur, venez vous asseoir à ma table ! Vous prendrez bien un verre ?
    


    
      — Oui, avec plaisir.
    


    
      — Patron, un verre de vin, je vous prie.
    


    
      — Avez-vous entendu parler de l’affaire Pèlerin ?
    


    
      — Bien sûr, je n’étais pas loin où s’est passé l’événement.
    


    
      — Vous étiez sur les lieux ?
    


    
      — Je rentrais chez moi.
    


    
      — Vous avez pu voir malgré le crépuscule ?
    


    
      — Oui et même assez bien.
    


    
      — Qu’avez-vous vu exactement ?
    


    
      — J’étais à l’orée du bois, donc pas très loin de la scène du crime. (Il demande un nouveau verre de vin, sous prétexte de se désaltérer.)
    


    
      — La voiture arrive ralentie, deux coups de fusil de chasse retentissent, elle repart très vite, les pneus ont patiné sur le bitume avant de s’élancer.
    


    
      — Vous avez vu la scène ?
    


    
      — Pas de très loin, il faisait à peine jour.
    


    
      — La voiture, de quel modèle ?
    


    
      — Une Renault, quatre chevaux, de couleur vert foncé.
    


    
      — Vous avez pu voir la couleur ?
    


    
      — Oui, le soleil l’éclairait malgré l’heure matinale. Elle était verte, mais avec la brillance des rayons et son angle d’éclairement, elle pourrait paraître blanc argent.
    


    
      — À bord de la voiture, la personne était-elle toute seule ?
    


    
      — Non ! Ils étaient deux.
    


    
      — Pouvez-vous dire qui ils sont ?
    


    
      — Non, la voiture est passée, phares éteints, sous les arbres. J’étais caché par l’obscurité, ils ne m’ont pas vu.
    


    
      — Pas de chance ! Est-ce qu’un détail pourrait faire reconnaître cette voiture ?
    


    
      — Faut que je réfléchisse, un verre de vin m’aiderait mieux.
    


    
      — Patron, une chopine s’il vous plaît ?
    

  


  Notre homme se sert une rasade de vin, le boit d’un trait, une fois son verre vide, il le remplit de nouveau. À voix basse, il propose du gibier à un prix intéressant.


  
    
      — Ha ! Cela va mieux, ce verre m’a fait du bien.
    


    
      — Pouvez-vous préciser un détail important, qui pourrait faire reconnaître cette voiture ?
    


    
      — À l’arrière de la voiture, sur le côté droit, le parechoc et l’aile sont cabossés.
    


    
      — Vraiment intéressant ce que vous dites.
    


    
      — Lorsque la voiture est passée, le canon du fusil sortait encore par la vitre de la portière. Un juxtaposé comme modèle d’arme.
    


    
      — Vous étiez vraiment très prêt.
    


    
      — Oui, caché par un bosquet, mais j’ai bien regardé, heureusement eux, ils ne m’ont pas vu.
    

  


  Une fois la bouteille vide, notre homme prend congé et s’en va. Un nouvel indice. Faut-il le croire ? Ce n’est pas certain ! Mais pourquoi pas. Rien n’est à écarter, une piste à suivre.


   


  Trouver cette voiture 18 mois plus tard, n’est pas chose aisée. A-t-elle été réparée ? Dans quel garage ? Dans cette ville ? Ce n’est pas évident. Dans les villages des environs, peut-être ? Après renseignement, cette cité compte trois réparateurs automobiles. Notre détective décide d’aller voir, on ne sait jamais, des fois un coup de chance, il ne faut pas négliger cette hypothèse. Visite du premier garage Renault. Le patron qui le reçoit, un personnage sympathique, dit : Pas de réparation de ce genre depuis longtemps. Je ne peux pas vous aider. Au deuxième garage à l’enseigne, SIMCA, pareil, aucun résultat, c’est désespérant de ne pas avoir un petit quelque chose. Il ne faut pas baisser les bras, continuons sur cette voie, malheureusement la seule solution. Reste, pour cette ville, le troisième garage du nom de : Falan.


  — Effectivement nous avons effectué une réparation sur ce modèle de voiture. Il y a neuf mois environs.


  — De quelle couleur est-elle ?


  — Vert bouteille.


  — À qui appartient cette voiture ?


  — Au docteur Tessier.


  — Où habite-t-il ?


  — Ici dans la ville, rue Jean Turrel.


  — Merci.


  — Avec vous l’accident ?


  — Absolument pas !


  — Il a subi un vol de sa voiture, il l’a récupéré quelque temps après, mais elle était cabossée.


  — Je comprends, merci pour votre renseignement.


   


  Arrivé rue Jean Turrel, le détective sonne au domicile du docteur Tessier. Il habite un immeuble au premier étage. Sur la porte au rez-de-chaussée est marqué : Sonnez et entrez. Une dame est assise derrière un comptoir.


  — Vous désirez un rendez-vous ?


  — Non.


  — Vous savez, le docteur reçoit que sur rendez-vous.


  — Puis-je quand même le voir, s’il vous plaît ? Au sujet du vol de sa voiture.


  — Je vais voir s’il peut vous recevoir. (Quelques instants plus tard, la dame revient.)


  — Le docteur peut vous recevoir, suivez-moi.


  Elle le fait entrer dans le bureau. Un homme est assis, porte une moustache et une barbiche à son menton. Habillé d’un costume gris avec des rayures plus foncées. Sur le bureau, un stéthoscope, un tensiomètre, une pile de dossiers empilés les uns sur les autres, en désordre.


  — Que puis-je faire pour vous ?


  — Je m’excuse de vous déranger et de perturber votre emploi du temps. Je mène en privé une enquête sur l’affaire de monsieur Pèlerin. Vous avez fait l’objet d’un vol et votre voiture a subi un préjudice. Elle a eu un accident. L’objet qui me fait venir vous voir, votre véhicule a peut-être été utilisé pour l’assassinat d’une personne. La raison de ma visite auprès de vous. Vous pouvez peut-être me donner un complément d’information.


  — Ma quatre chevaux aurait participé à un meurtre ? Vous affirmez ?


  — Oui, à l’assassinat de monsieur, Pèlerin.


  — Ma voiture fut volée trois jours avant ce drame, aussi la date de ma déclaration de ce vol, auprès de la police de l’autre ville. Elle fut retrouvée six jours plus tard, en panne d’essence, au bord de la chaussée, évidemment cabossée. J’ai la mauvaise habitude de laisser la clé sur le contact. Depuis le jour de cet emprunt, malgré moi, je ne le fais plus.


  — Ont-ils laissé des choses dans votre voiture qui pourraient aider pour l’enquête ?


  — Non, mais beaucoup de mégots de cigarette, des cannettes de diverses boissons. Je ne reconnaissais plus ma voiture, moi qui suis si méticuleux.


  — Rien d’autre ?


  — Si, que je me rappelle, effectivement, un pull-over rouge, je l’ai encore.


  — Pourrais-je le voir ?


  — Oui, si vous le désirez, il est toujours dans le coffre de la voiture.


  Tous les deux partent et prennent l’ascenseur, arrivent au sous-sol où se trouve stationnée la voiture. Effectivement, le pull-over se trouve encore dans le coffre. Le détective l’examine méticuleusement, à l’endroit comme à l’envers. À l’intérieur du col, il remarque une étiquette cousue à la main où sont inscrites deux initiales, BB. Comme pour les élèves qui sont en pension dans un collège. Pour le retrouver et le reconnaître en cas de perte ou d’oubli. Maigre indice, mieux que rien du tout. Enfin, un élément pas facile à exploiter.


  — Pouvez-vous me le donner, pour l’enquête.


  — Évidemment, que voulez-vous que j’en fasse. J’allais le mettre à la poubelle. La police a laissé le pull dans le coffre.


  — Je vous remercie, docteur, je m’excuse d’avoir abusé de votre temps, merci de m’avoir reçu.


  — Vous avez de la chance, demain, cette voiture ne sera plus là. J’ai acheté une Mercedes, elle arrivera le même jour.


   


  L’affaire se précise, mais plane encore beaucoup d’incertitudes. Une voiture de la marque Renault, le modèle dit : Quatre chevaux. Deux personnes à son bord. Un fusil de chasse à deux coups, un juxtaposé comme modèle. Un pull-over de couleur rouge avec deux initiales cousues dans le col, mentionnant BB. Finalement, un vrai casse-tête chinois avec une dose de salade russe, suivie d’une conclusion incertaine. Deux lettres comme élément de début de piste, parcourir l’annuaire téléphonique, impensable, trop fastidieux et très long. Se ressaisissant, plein de courage, le détective ne s’avoue pas vaincu. Pour le moment, la chance est favorable, l’enquête prend une autre dimension. Malgré le peu de renseignements, il affronte la difficulté avec un certain optimisme.


   


  Aujourd’hui, jour de marché au chef-lieu, notre détective parcourt avec curiosité les différents étalages qui s’offrent à sa vue. Un personnage l’intrigue, un monsieur très grand, bien portant, avec un grand cabas noir à son bras.


  — Vos melons sont de Cavaillon ?


  — Bien évidemment, monsieur. Je vous fais un prix si vous en prenez trois.


  — Qui peut résister à ces beaux fruits. (Le détective s’approche.)


  — Effectivement, ils sont magnifiques.


  — Vous devriez en acheter.


  — Mettez un melon pour moi.


  — Je vous fais un prix, pour trois.


  — Non, cela me suffit, je suis seul. Je me présente, Quentin Borlo.


  — Enchanté, mon nom est Alexandre Raimondo. Vous êtes nouveau dans la région ?


  — Effectivement, pour le travail, aujourd’hui, je prends un peu de repos.


  — Allons au bout de ce marché, à la terrasse de ce bar, je vous invite.


  Tous les deux sont attablés en terrasse, devant deux cafés.


  — Je suis en train de créer une A.C.C.A. de chasse, cela me prend beaucoup de mon temps. Je suis après depuis plus de deux ans. Finalement, ça en valait la peine. Difficile, ce n’est pas toujours évident de faire signer certains propriétaires. Beaucoup de personnes sont récalcitrantes. Dans l’ensemble cela s’est bien passé. Figurez-vous, nous avons obtenu plus de 85 pour cent des signatures des propriétaires. Environ 92 pour cent de la superficie des terrains chassables de la commune. Sincèrement, un très bon résultat. Beaucoup de temps et d’énergie qu’il a fallu. Je suis presque prêt pour envoyer ce dossier à la Fédération de Chasse du Département. Ces documents, sans me vanter, sont du solide.


  — A.C.C.A. veut dire quoi exactement ?


  — Association Communale de Chasse Agrée, ceci représente beaucoup de travail, cela en vaut la peine. Je suis à la retraite d’EDF avec beaucoup de passion, je l’ai fait. Dès que cette A.C.C.A. sera effective, je laisse la place aux jeunes.


  — Pourquoi, après toute cette somme de travail ?


  — Je l’ai fait par plaisir, je reste dans la société, il me semble normal que je passe le flambeau. Il y a une bonne jeunesse dans l’association. Franchement, très bien ma position !


  — Je n’ai jamais chassé, j’habite la grande ville. Je ne connais pas ce milieu.


  — Prenez votre permis, nous vous accueillons avec plaisir. Nous vous conseillerons, un beau passe-temps, je vous le garantis…


  3


  Une lueur d’espoir


  Pendant ce temps dans le village, le retour du commissaire Barry circule en grande conversation dans les rues. Une arrestation a été réalisée, celle de monsieur Legros. Lorsque la police l’emmène, il a protesté avec colère et violence son innocence. L’avenir nous dira la suite des événements. La nouvelle fait vite le tour du pays, comme un coup de canon. La police possède certainement une longueur d’avance, possible, ou un coup de poker pour chercher une vérité qui reste encore cachée et introuvable. Le détective entre dans sa voiture, roule en direction de la vallée, où il a trouvé que l’endroit est un coin de paradis. Arrivez au sommet de la côte, il amorce, dévale la descente, arrête la traction au bord de la rivière. De l’autre côté, toujours derrière le mur se trouve la ferme aux volets clos qu’il a tant admirée. Une canne à pêche à la main, il essaie de faire le vide dans sa tête. Il se consacre entièrement à son loisir, rien d’autre. Le niveau de l’eau est bas, le bouchon flotte et se met à frétiller. Un vairon a engorgé son appât. Pas de gros poisson, il continue d’attraper cette friture. Il rajoute un deuxième hameçon, des fois un, parfois deux. Que du bonheur, la récolte s’annonce fructueuse. Les feuilles des arbres bruissent sous l’action du vent. La quiétude de l’endroit est salvatrice. Savourez cette extase euphorique, un réconfort salutaire pour l’équilibre du moral. L’après-midi passe, tout a une fin, le pêcheur s’apprête à partir, il se trouvait tellement bien à l’ombre de ce gros chêne, appréciant son ombrage. Mais toute chose a sa lassitude, à bord de son véhicule, il s’en va et prend la direction pour se rendre chez le père Théo.


   


  — Bonjour, père Théo, voulez-vous manger cette friture avec moi ?


  — Pour sûr, je vais vous la préparer !


  Une fois les poissons lavés, égouttés, farinés, il les jette dans une grosse poêle et met le tout sur le fourneau à bois. Au bout d’un moment, l’huile frétille, les vairons se recroquevillent, se dorent. Une odeur d’olive chaude envahit la pièce aux murs noircis de fumée. Pendant la cuisson, le père Théo installe le couvert sur la table, dehors sous le tilleul. Une carafe de vin rosé à la main, il sert le détective. Tous les deux se partagent cet instant de bonheur.


  — Le changement de nourriture est profitable, j’aime bien le poisson.


  Un moment plus tard, le cuisinier revient, fier de son plat.


  — C’est prêt !


  Il sert et tous les deux dégustent ce mets, comme une friandise fraîchement attrapée.


  — Connaissez-vous des familles, leur nom et prénom commencent par les lettres B.B pour les enfants.


  — Que je réfléchisse (après avoir cherché dans sa mémoire) il y a le père, Beauvoisin, Bertou et Bertolo. À ma connaissance, je pense que c’est tout. Je ne connais pas les nouveaux habitants ni leur nom.


  — Trois patronymes de famille, déjà pas si mal.


  — Toujours pour l’enquête, Legros, comment cela va se terminer ?


  — Il est encore trop tôt pour faire une réponse, faut attendre.


  — Ouais, il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  — Malheureusement, une grande vérité.


  — Legros, il est ce qu’il est, mais de là à être un meurtrier, c’est autre chose.


  — Vous m’avez donné trois noms de famille.


  — Le père Beauvoisin est un vieux célibataire. Le père Bertou, il lui reste huit enfants de vivants, deux malheureusement sont décédés. Bertolo, deux enfants.


  — Il faut que les enfants de ces deux personnes avoisinent entre 18 et 20 ans.


  — Tous les deux ont des enfants, exactement leur âge, je ne sais pas.


  — Peut-être que cela fera avancer cette enquête.


  — Vous continuez, malgré l’arrestation ?


  — Bien sûr, je suis payé pour ça, il faut bien travailler.


  — J’ai fait mon devoir militaire à Toul, au nord-est de la France. À deux pas de la Prusse.


  — Ce n’est pas loin de Nancy.


  — Exact, mes classes se sont faites là-bas, ce fut très dur. Après les classes terminées, le peloton, une fois achevé, j’obtiens le grade de caporal-chef. Ma première permission n’est arrivée qu’au bout de quatre mois et demi, une quatre-vingt-seize (heures), comme ils disent à l’armée. La nourriture, n’est pas très bonne, les gradés très exigeants. Les classes suivies du peloton se sont bien passées, après muté à Nancy, beaucoup mieux ma condition. Chauffeur du colonel, la belle planque, fini les corvées, les gardes et tout le bataclan. Souvent j’étais bloqué 24 heures sur 24, mais j’avais beaucoup de temps libre, c’était bien. Deux années après mon service militaire, je fus mobilisé pour la Grande Guerre. Elle fut très difficile, vraiment pas évidente. Très longue, impitoyable, souvent la peur de mourir nous accompagnait. Ce fut un soulagement le jour de l’Armistice. Lorsque ce jour béni arriva, la joie, l’euphorie, entachée par quatre années de souffrance. La perte de nombreux amis, de camarades. Mon étoile m’a porté chance, qu’une blessure par balle au bras. J’ai la baraka avec moi. Certains jours, des charniers, beaucoup de morts par balle ou par des obus qui tombaient comme la grêle. Lorsque l’ordre venait de quitter la tranchée, pour essayer de prendre celle de l’ennemi. On nous donnait la topette, un alcool fort, qui rend fou et inconscient du danger. Il fallait y aller, nous n’avions pas le choix. En cas de refus, après les encouragements du capitaine, deux solutions s’offraient au pauvre malheureux, soit une balle tirée derrière la nuque en lâche, soit mourir en héros face à l’ennemi.


  Une larme coule sur la joue du père Théo. Tous ces moments sont angoissants et émotionnels. Tous les jours, attendre la mort ou courir vers elle, le fusil à la main avec sa baïonnette. Ces quatre années ont dû être terriblement difficiles.


  — De nos jours, malgré la modernité des armes, ce sont toujours les hommes qui trinquent.


  — Oui, père Théo, ce sont toujours les hommes.


  — Peut-être plus tard, vers l’avenir, la guerre sera faite grâce à des robots, à l’an 2000.


  — Pour l’an 2000, j’espère que l’homme sera assez sage pour ne pas se faire la guerre. Des batailles de toutes sortes, d’assassinats au nom d’une patrie, d’un drapeau, d’un Dieu. L’an mille c’était la fin du monde en prédiction, l’an 2000, peut-être le progrès de la science, un bouleversement culturel avec la robotisation, pour soulager l’homme. L’avenir saura nous dire comment sera-ce cap. L’an 2000 est un espoir pour toutes les espérances. L’imagination nous emmène dans des rêves d’un avenir ultramoderne…


  — Regardez, à l’heure actuelle, nous sommes en pleine guerre d’Algérie, qui veut obtenir son indépendance. J’ai un neveu là-bas, il m’envoie une lettre de temps à autre. Beaucoup d’ennuis, pas facile les occupations perdues dans le désert. Je lui fais parvenir un peu d’argent plié dans le papier à lettres. Je sais que la solde du soldat pour un appelé est maigre. L’argent est rare, alors je l’aide un peu. L’Algérie est une guerre d’embuscade, pas facile avec les rebelles indépendantistes de les trouver dans le Djebel. Il m’écrit, les journées sont très chaudes, les nuits très froides. Quel drôle de pays, que du sable ! Il est dans un endroit perdu dans le sud de ce désert, loin de toutes habitations, dans un petit fortin. Quelques fois, il a des permissions, cela lui permet d’aller se détendre, se changer les idées à la ville la plus proche. Une sorte d’enfer.


  — Je lui souhaite bien du courage.


  — Il en a besoin.


  — Nos soldats aussi.


  — Les colons n’ont pas été très corrects avec les gens natifs de ce pays. Surtout les réfugiés espagnols qui ont fui le régime de Franco. Ensemble, ils ont semé la différence des classes, traitant mal ces citoyens français. Ne pas respecter les vrais habitants de leur terre natale. Cela ne dure qu’un temps, ne peut être éternel. Notre président est sur un gros dossier, pas simple à analyser. Comment se sortir d’un tel guêpier, pour arrêter l’escalade de cette insurrection. Vengeance contre vengeance, représailles très fortes faites par notre armée. Comment réconcilier deux peuples, je pense, ce n’est pas possible, impossible ?


  — Une grosse épine au pied du général de Gaulle.


  — Nous avons déjà perdu la Cochinchine, Madagascar, le Sénégal, le Cameroun, peut-être maintenant ce sera le tour de l’Algérie. Un pays riche par son agriculture. Nous possédons notre pétrole et le gaz, au sud, dans le désert du Sahara. Très important, un site pétrolier. Cela contribue et nous permet notre non-dépendance pour cette énergie. Il nous faut de l’essence, le gas-oil, pratiquement tous les plastiques viennent de cette production. Perdre le Sahara serait un gros échec pour la France. Mais il faudra bien se faire une raison, si cette possibilité arrive.


  — Vos paroles sont emplies de sagesse père Théo.


  — À mon âge, j’ai tout le temps de penser à ce qui se passe. J’écoute la radio, je reçois le journal tous les jours. Ceci me tient au courant dans la région, la France et le monde. Les temps changent, il y a le monde des rockers, des yéyés, des hippies. J’ai une petite eau-de-vie, je vais la chercher, vous m’en direz des nouvelles, elle est sublime.


  Tous les deux trinquent, refont le monde. La nuit, continue son chemin, commence à faiblir, le crépuscule apparaît timidement, un faible et timide flux de lumière vient illuminer nos deux personnages. Ils se séparent pour un repos bien mérité.


   


  Marchant dans la rue, il entend une voix d’homme.


  — BB, où vas-tu ?


  — Je vais au marché.


  Il se retourne, regarde par-dessus la haie et aperçoit une jolie fille blonde, digne d’être une starlette de cinéma. Habillée d’une robe blanche plissée, qui s’arrête bien haut au-dessus des genoux. Une poitrine généreuse, fausse joie, son intuition lui indique que cette fille n’a rien à voir avec l’enquête. Le pull est vraiment trop petit. Dommage, il aurait bien entamé une conversation. Il arrive maintenant devant la maison, Bertou. Une dame est là, assise, épluche des légumes sur une table en bois. De jolis cheveux noir ébène avec une légère parcimonie de cheveux blancs, prépare le repas.


  — Bonjour, madame Bertou, je m’excuse de vous déranger, je mène une enquête et j’aimerais vous poser quelques questions. Vous avez beaucoup d’enfants ?


  — Oui, beaucoup de travail.


  — Avez-vous un enfant dont son prénom commence par la lettre B.


  — Oui, elle s’appelle Béatrice, pourquoi ?


  — Une simple question, madame, rien de grave, soyez rassurée. Quel âge a votre fille ? Si je peux me permettre de vous demander.


  — Trente-six mois.


  — Je m’excuse, madame, pour mes questions indiscrètes, passez une très bonne journée.


  La dame reste perplexe, quel drôle de personnage ce monsieur. Elle le regarde un moment, soucieuse, le détective disparaît de son regard au coin de la rue.


   


  Le détective s’en va en direction du : Café du commerce où est garée sa traction. Il roule deux kilomètres, arrive et stationne devant la maison des Bertolo. Un homme de forte carrure est en train de sarcler un magnifique parterre de fleurs.


  — Bonjour monsieur, Bertolo, vos fleurs sont magnifiques !


  — Je vous remercie, monsieur.


  — Avez-vous un enfant dont le prénom commence par l’initiale B ?


  — Oui, qu’est-ce qu’il a fait de mal ?


  — Rien, rassurez-vous. Il a quel âge votre garçon ?


  — 21 ans.


  — Pourrais-je lui poser une question ?


  — Il se trouve actuellement chez sa grand-mère, il rentrera en soirée.


  — Le jour du meurtre de monsieur Pèlerin, il était où ? Si vous vous en souvenez. Je pose simplement des questions, ne vous formalisez pas.


  — Ce fut un jour de semaine, pendant les vacances scolaires. Il était chez mon frère qui vit à Montpellier, il occupe un petit logement, très loin d’ici.


  L’homme est inquiet, se demande ce que veut dire ce monsieur avec ce genre de question. Il transpire un peu, se sent gêné.


  — Simple question de routine, ne soyez pas inquiet, monsieur. Votre fils n’a rien à voir avec une affaire. Je mène une enquête difficile et je cherche. Je vous remercie pour vos renseignements.


  — Je l’espère bien, mais depuis quelque temps, les gens parlent beaucoup et disent souvent des inepties. Les médias aussi participent à colporter des informations réelles ou irréelles, écoutées et modifiées parfois par les gens.


  — Je m’en aperçois, merci beaucoup monsieur, bonne journée.


  Pas de chance, son indice s’évanouit comme neige au soleil. Comment trouver la personne à qui appartient ce pull-over ? Comment chercher une aiguille dans une meule de foin ? Beaucoup de persévérance, tout peut s’avérer possible, suffit d’un peu de chance. Il en a déjà énormément.


   


  Arrivé au : Rendez-vous des chasseurs, il entre s’assoit à une table, elle est petite, la seule qui reste libre. Impossible d’approcher le bar, trop de monde. Un brouhaha de voix les unes plus fortes que les autres. Aujourd’hui, le jour du marché, commerçants et clients parlent. À la table d’à côté, quatre jeunes fument et boivent du Coca-Cola, parlent de filles, de sorties au cinéma, de bals. Il continue d’écouter les conversations, après un long moment, il entend quelque chose d’intéressant.


  — B.B, que fais-tu ce soir ?


  — Ne m’appelle plus B.B, ça me dérange, je n’ai pas cinq ans tout de même.


  — OK, Bernard, je ne le ferai plus. Vas-tu au bal ce soir ?


  — Oui, avec Jeanne.


  — Pour moi, avec Odile, on se verra là-bas. (Le détective se retourne vers les quatre jeunes.) — Lequel d’entre vous son prénom et son nom commencent par la lettre B ?


  — C’est moi !


  — Bernard, je suppose.


  — Oui, c’est Bernard.


  — Comment ?


  — Bernard Biliou.


  — J’ai quelques questions à vous poser.


  — Faites.


  — Avez-vous égaré un pull-over rouge ?


  — Non, je ne crois pas.


  — Essayez de vous rappeler, jeune homme.


  — Je ne vois pas ce que vous insinuez.


  — Vous ne voyez pas, comme c’est étrange !


  — Vous êtes bizarre, monsieur, laissez-moi tranquille.


  — Regardez, c’est bien votre affaire ?


  — Vous divaguez, monsieur.


  — Regardez-le de plus près.


  Il l’examine, se sent mal à l’aise, il perd son arrogance, son assurance évaporée. Mensonge où il ne se rappelle pas, il est vrai, cela remonte à plusieurs mois.


  — Vous ne voyez vraiment pas, je vais faire revenir vos souvenirs.


  — Je ne crois pas que c’est le mien.


  — Vous avez oublié ce pull dans une quatre-chevaux de marque Renault.


  — Ce n’est pas possible.


  — Pourtant, vous étiez avec une autre personne. Le jour du meurtre de monsieur Pèlerin, dans cette automobile.


  — Ce n’est pas vrai.


  — Je pense que oui, vous, avec votre complice, ne mentez pas jeune homme, ou vous aurez affaire avec la police.


  — Si c’est vraiment cette voiture, pas le jour du meurtre, cela n’est pas vrai. (Là, visiblement, il est très désespéré.) — Alors, quand ?


  — L’après-midi, la veille de ce drame peut-être, si c’est bien cette voiture.


  — Que vous deux ?


  — Non ! Nous étions cinq.


  — Je veux le nom de tous les occupants embarqués.


  — Je vais vous dire ceux que je connais. Mais avec mon amie, nous ne sommes pas restés.


  — Ah bon !


  — Dès que j’ai entendu le passager de devant dire à voix basse au conducteur : « Nous avons bien fait de piquer cette carriole. Elle fonctionne super. » J’ai demandé d’arrêter la voiture, je ne voulais plus rester. Ma copine et moi nous sommes sortis. Nous étions en rase campagne, nous avons marché au moins trois kilomètres pour rentrer.


  — Bien, je vous ai demandé les noms de tous les occupants.


  — Je ne connais pas les noms du conducteur et du passager avant. Ma copine s’appelle Odile Caméra.


  — Le nom et prénom de l’autre fille.


  — L’amie de ma copine, son nom, est Madeleine Farou.


  — Où habite cette personne ?


  — À la commune voisine.


  — À quelle adresse ?


  — Je ne sais pas où elle habite, mais je sais où elle a son job. Elle travaille au bar : Chez Lulu.


  — Vous voyez, ce n’est pas si terrible mes questions.


  — Que va-t-il se passer pour nous ?


  — Vous avez dit la vérité, toute la vérité, rien.


  — La vérité, tout est vrai. (Il paraît un peu soulagé.) — Vous pouvez garder le pull.


  Le détective s’en va, encore du chemin à parcourir pour vérifier les dires du jeune homme. Apparemment, il paraît très sincère. Il a oublié de demander l’adresse de son amie, Odile Caméra. Ce n’est pas d’une grande importance, ce jeune homme est facile à retrouver. Pour le moment, une lueur infime d’espoir pour l’enquête. Le jeune garçon semble sincère, il ne fait pas voyou, il présente bien, sa version de l’histoire semble plausible.


   


  Il arrive à la commune voisine, se renseigne, après quelques hésitations, stoppe son véhicule au parking du café : Chez Lulu. Une grande bâtisse en pierre apparente avec une immense enseigne. La terrasse est ombragée par une vigne. Des grappes de raisin couleur rosée pendent et donnent envie de les manger. Les raisins, il les connaît, ce sont des chasselas. Quelques personnes sont attablées sous l’ombrage bienfaiteur de cette vigne, profitent de la quiétude de la journée devant un verre bien frais.


  — Bonjour, monsieur, que désirez-vous ?


  — Une grenadine bien glacée, s’il vous plaît. Connaissez-vous Madeleine Farou ?


  — Bien sûr, elle travaille ici.


  — Pourrais-je la voir, s’il vous plaît, monsieur.


  — Malheureusement, non, monsieur, elle est en vacances, demain, elle reprendra son travail. Elle sera là.


  — Connaissez-vous son adresse, s’il vous plaît ?


  — Au 3 de la rue des frères, Combet.


  — Merci monsieur.


  — Je vous apporte votre grenadine bien glacée. (Le serveur revient un moment plus tard, pose le verre rempli de grenadine.) — Combien je vous dois, monsieur ?


  — Cent francs.


  — Habite-t-elle loin d’ici ?


  — Non, pas très loin, vous trouverez facilement.


   


  Arrivé au 3 de la rue des frères, Combet, il trouve l’appartement situé au bord d’une route qui monte, mais personne ne répond au son de la sonnette. La porte est bleue avec une vitre au-dessus, à côté un volet clos de la même couleur. Il doit être petit ce logement. En face de l’autre côté de la rue, il aperçoit une quincaillerie, dehors, un étalage de cuvettes, des seaux, des corbeilles en plastique de diverses dimensions. Il traverse la chaussée, entre dans le magasin, à sa grande surprise, une vraie caverne d’Ali-Baba. Hallucinant tous les objets qu’il découvre. D’innombrables serrures de modèles différents. Un panneau avec une multitude de clés accrochées. Une machine a usiné les clés vierges. Plus loin, le rayon des charnières, une quantité de vis, écrous, rondelles, etc. Une autre étagère, avec de différentes tapisseries. Sur une autre que des peintures. Plus loin de la cordonnerie, après des sacs à main, de randonnées. Une étagère de mercerie, fils de toutes les couleurs, aiguilles à coudre, à tricoter. Beaucoup d’outils de toutes sortes, pour le bricolage ou les professionnels. Des casseroles, poêles, marmites, vaisselles, du simple verre aux assiettes, sans oublier les soupières, les plats. Impossible de voir tout, tout est soigneusement présenté et rangé.


  — Désirez-vous quelque chose, monsieur ?


  — Vous avez énormément de marchandises, vous êtes très achalandé, vraiment hallucinant ! Comment faites-vous pour vous y retrouver, dans tout ce stock ? Je ne sais pas comment vous arrivez à vous souvenir de tout ce que vous vendez, entreposé dans toutes vos étagères. Je l’avoue, pour moi, je serais perdu.


  — Une question d’habitude, de logique et surtout de mémoire.


  — Je suis allé en face, chez mademoiselle Madeleine Farou, mais elle n’est pas là.


  — Elle est partie chez ses parents à la campagne. Elle va revenir ce soir, demain elle travaille. Une fille brave, intelligente et courageuse. Sans indiscrétion, vous voulez la voir pour quel sujet ?


  — Juste des questions à lui poser. Je vous remercie, monsieur, pour votre renseignement.


   


  Effectivement, il revient le soir, de la lumière filtre par la petite vitre située au-dessus de la porte. Il sonne, une jolie fille brune aux grands cheveux raides, ouvre, vêtue d’un jeans et d’un t-shirt moulant.


  — Que voulez-vous ?


  — Je désire vous poser quelques questions ?


  — Des questions ! Pour quel sujet ?


  — Je peux entrer, malgré l’heure tardive ?


  — Non ! Absolument pas ! Je ne vous connais pas.


  — Je comprends vos craintes, il se trouve un bar au bas de cette rue. Nous pouvons nous y rendre et prendre un verre. J’ai plusieurs demandes à vous formuler.


  — Non ! Parlez ici, mais je ne comprends toujours pas votre démarche.


  — N’ayez aucune crainte, mademoiselle. Je me présente, Quentin Borlo, détective privé. J’enquête sur l’affaire Pèlerin. Ce monsieur fut assassiné le lendemain matin avec une voiture. La veille de l’assassinat, vous étiez dans ce véhicule qui a participé à ce crime. Essayez de vous souvenir, vous étiez cinq personnes à bord. J’aimerais connaître les noms de tout ce monde.


  — À l’avant, le conducteur et le passager, mais malheureusement, je ne connais pas leurs noms.


  — À l’arrière, avec vous se trouvaient mademoiselle Odile Caméra et son ami Bernard Biliou.


  Ces deux personnes sont-elles descendues en cours de route, en pleine campagne ?


  — Oui, effectivement, ils sont partis à pied. (Elle se trouve très gênée, elle se demande comment fait-il pour savoir toute l’histoire.) — Je n’ai rien à voir avec ce meurtre. (Là, elle panique.) — Pourquoi vous n’êtes pas descendue avec eux ?


  — Je voulais le faire et partir avec mon amie, mais le chauffeur très énervé a démarré comme un fou. J’avais le pied hors de la voiture, la portière ouverte. J’ai protesté pour m’en aller, rien à faire. Tous les deux ne voulaient rien savoir.


  — Vous deviez vous rendre où tous ensemble ?


  — Au Dancing Club.


  — Que s’est-il passé après ?


  — Il roulait comme un fou, buvait de la bière en conduisant, j’avais très peur. Après plusieurs kilomètres, le passager avant, qui se prénomme Guillaume, est devenu trop entreprenant. Je me suis rebiffée, protestée, cela l’a calmé un moment. Mais je subissais leurs quolibets sexuels, toujours par allusion. Il récidive et devient trop embarrassant, je le gifle. Cela le freine un moment, un silence s’installe dans l’habitacle. L’atmosphère devenait très pesante pour moi. Le chauffeur continuait sa route tout en se moquant. Au bout d’un moment, le passager recommence ses allusions sexuelles. Toujours sous une forme de plaisanterie, mais c’était très précis et cela voulait bien me faire comprendre son désir.


  — Comment avez-vous fait pour vous trouver dans une telle situation, très difficile pour vous et surtout inconfortable ?


  — Tous les deux m’ont dragué au bar, ils paraissaient bien sympathiques. Ma meilleure amie est arrivée avec son copain. Ils nous ont proposé de nous emmener. Nous n’avions aucun moyen de transport. Nous avions profité de cette proposition. Sans deviner à quel genre d’énergumènes nous avions à faire.


  — Êtes-vous au courant du vol de ce véhicule ?


  — Évidemment non ! Autrement, je ne serais pas partie avec eux. Ce n’est qu’en cours de trajet que nous l’avions appris. C’est pour cette raison que mon amie et son camarade sont descendus de l’auto. Malheureusement, je n’ai pas pu partir avec eux. Je pense que les deux voleurs ne voulaient pas. Après plusieurs kilomètres, le passager redevient trop familier, passe sa main sur ma poitrine, je le gifle pour la deuxième fois. Le conducteur stoppe la voiture et dit : « Fou, le camp salope, va te faire sauter ailleurs.


  — Quelle connasse cette fille, pauvre putain !


  — Retourne chez ta mère, pucelle.


  — Tu ne sais pas ce qui est bon. »


  — Je n’ai pas demandé mon reste, je suis sortie en claquant la portière. La voiture a démarré rapidement, j’ai pu leur lancer : « Bande de cons. » Comme mes deux amis, je suis rentrée à pied à mon domicile. J’ai eu beaucoup de chance dans cette mésaventure, de me trouver à 500 mètres de mon logement. Heureusement pour moi, être seule la nuit en pleine campagne, je l’avoue, je ne me serais pas sentie très à l’aise.


  — Vous avez eu beaucoup de chance, ils auraient pu vous violer.


  — J’avais très peur.


  — Vers quelle heure êtes-vous sortie de ce véhicule ?


  — Vers 22 heures, 22 heures trente.


  — Comment s’appellent les deux énergumènes qui se trouvaient devant, leurs prénoms et noms de famille ?


  — Seulement leurs prénoms, l’un c’est Bébert, il est le conducteur. L’autre, le passager avant, Guillaume. Ils s’appelaient entre eux de cette façon.


  — Savez-vous autre chose qui pourrait aiguiller ma recherche, essayez de vous rappeler ?


  — Je vais essayer de me souvenir, une soirée traumatisante pour moi. J’essaie de tout effacer de ma mémoire, difficile d’oublier.


  — Vous deviez vous rendre dans une discothèque : Le dancing club.


  — Un bar-restaurant avec une salle de danse.


  — À quel endroit se trouve ce lieu de divertissement ?


  — À dix kilomètres d’ici.


  — Pouvez-vous me faire un signalement précis des deux individus.


  — Je vais essayer de me rappeler, cela fait longtemps.


  — Faites ce que vous pouvez, beaucoup mieux que pas de renseignements.


  — Ils étaient tous les deux habillés en rocker.


  — Comment étaient leurs habits ?


  — Que des jeans cloutés et dorés sur les poches devant et de derrière. Les clous formaient des dessins un peu courbés et cela se terminait par un cercle aplati non fermé. Le conducteur Bébert était torse nu, avec un boléro assorti de clous, comme pour le pantalon. Il y en avait derrière le dos partant de l’épaule gauche, passant par les deux omoplates et finissant à l’épaule droite. Les cheveux peignés en arrière, laqués. Des pattes de chaque côté des oreilles, allant jusqu’au bas des joues. Pour le passager Guillaume, les mêmes habits, sauf une veste ouverte sans les manches, par contre, il n’a pas de patte en barbe. Tout ce dont je peux me souvenir.


  — Merci, je suis médusé, vous avez une excellente mémoire visuelle.


  — Je fais de mon mieux pour vous aider, ce sont lorsqu’ils ont bu des gens pas recommandables.


  — Merci, mademoiselle, pour toutes ces précisions, cela permettra certainement de faire évoluer l’enquête, qui s’est trop longtemps embourbée.


  — Je suis heureuse de vous avoir aidé, monsieur Borlo. Au départ je me méfiais de vous. Je m’en excuse.


  — Vous n’avez pas à vous excuser, normal votre réaction, un inconnu vous aborde à votre porte en pleine nuit, veut entrer chez vous, compréhensible votre crainte.


  — Cette fois-ci, je vous laisse, demain, le travail, les vacances sont terminées. La première journée sera difficile, faut retrouver le rythme, la cadence.


  — Vous voyez, ce ne fut pas si terrible notre conversation. Mademoiselle, vous avez raison, il se fait tard. Courage pour demain, bonne nuit.


  La fille entre dans la maison, laisse notre détective sur le trottoir. De fil en aiguille, l’affaire prend une autre tournure. Un vrai labyrinthe, pas facile de trouver cette fameuse sortie pour accéder à la vérité.


   


  Le détective arrive au Dancing Club. Un immense parking, à l’intérieur du bâtiment une fois entré, une grande pièce avec un gigantesque bar. Sur la façade de ce bar, un ensemble de mosaïque représente des paysages absolument magnifiques. À l’étage se trouvent les chambres. Après le bar, on accède au restaurant, qui se termine par une autre très grande salle pour la danse. Au bout se trouve une estrade pour les musiciens ou la sono. Dehors, sous les arbres, une immense terrasse abritée par une toiture. Le détective s’installe au bar, commande un diabolo menthe.


  — Parmi vos habitués, je recherche deux jeunes habillés en rocker, un peu voyous. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?


  — Vous savez, le samedi soir, il y a tellement de monde. Comment savoir ? Je suis désolé, je ne peux pas vous renseigner.


  — Tout ce que je connais d’eux, ce sont leurs prénoms, Bébert et Guillaume, dommage.


  — Non, je m’excuse. (Le patron, pas loin dans la salle, a tout entendu et arrive.) — Deux jeunes avec leurs prénoms correspondent à ce signalement.


  — Habillés de jeans cloutés.


  — Il y a quelque temps, les deux personnes, si ce sont eux, ont fait du chahut au bal et aussi ils ont perturbé la salle du restaurant. Ils s’en sont pris à un couple. Mon videur les a mis à la porte. Ils avaient un peu trop bu. Boissons alcoolisées avec les cigarettes, ce n’est pas un bon mélange, ils deviennent fous, sans qu’ils se rendent compte de leurs actes. Rien de méchant, alors j’ai fait des excuses aux clients, comme cadeau de dédommagement de la perturbation, j’ai offert les boissons. Ils ont été très impolis, plus tard j’ai vu sa photo dans le journal, la personne qui fut assassinée. Ce monsieur et sa dame venaient quelquefois ici, mais je ne connaissais pas leurs noms. J’ai énormément de monde, surtout à partir du vendredi et cela continue jusqu’au soir du dimanche.


  — Cela s’est passé quand ?


  — Un mois avant le meurtre, peut-être moins, j’ai beaucoup de clientèle, je ne peux pas me rappeler de tous.


  — Viennent-ils souvent les deux clients ?


  — De temps en temps, surtout le vendredi et le samedi soir, la salle de danse est ouverte.


  — Je vais vous donner ma carte professionnelle, vous pourrez me téléphoner ou faire suivre un message en cas d’absence. Je réside au : Café du commerce.


  — Pas de problème, je vous le ferai savoir. Mais j’y pense, ils sont amis avec Gérôme Carlin. Un gentil garçon, sans histoire.


  — Où le trouver ?


  — Il vient tous les samedis soirs ou presque.


  — Un habitué ?


  — Un client, vous verrez par vous-même, un garçon très bien.


  — Merci de votre aide.


  — Les deux personnes que vous recherchez sont-elles mêlées avec ce meurtre ?


  — Je ne sais vraiment pas, j’aimerais savoir.


  — Tenez, je vous offre une boisson, la même chose ?


  — Merci de votre amabilité, la même boisson. Vous me faites progresser pour mon enquête, pour cela, je vous remercie beaucoup.


   


  Samedi, encore à deux jours, il n’a que le choix d’attendre. Il prend la décision de faire le tour des bars dans un rayon de vingt kilomètres. Il compte sur la providence, elle peut lui sourire encore une fois. Il va tout en conduisant, roule doucement, visite les hameaux de la commune. Il regarde avec attention, fait de même pour deux autres communes, rien, toujours rien, il désespère. Les deux garnements travaillent peut-être ? Aucune personne ne répond au signalement. Sans grande conviction, il arrive à la quatrième commune. Avant un carrefour, il voit une superbe moto qui stationne. Se gare, il la regarde, une Harley-Davidson, un splendide modèle. Il tourne autour, la scrute sous tous ses angles. Un homme sort sur le perron et le regarde faire…


  — Elle vous plaît cette moto, malheureusement, elle n’est pas à vendre pour le moment.


  — Un beau modèle.


  — J’en suis très content.


  — Elle est magnifique.


  — Je suis très fière d’elle.


  — Vous aimez les belles motos ?


  — C’est ma passion, je frime avec.


  — Pour draguer les filles, certainement super.


  — Cela aide beaucoup.


  — Les chromes sont magnifiques. Elle doit valoir son pesant d’or.


  — Elle est très chère, mais c’est mon bonheur.


  — Vous vous faites plaisir !


  — Pour ça, oui.


  — Connaissez-vous deux motards souvent habillés en jeans, avec une influence américaine pour l’habillement, façon rocker. Je ne connais que leur prénom, Bébert et Guillaume.


  — Je les connais de vue et de réputation. Avec Bébert, nous avons été dans le même collège. Je ne les fréquente pas, tous les deux sont clients et viennent parfois dans ma boutique. Souvent ils sont là, lors d’une concentration de moto. En file indienne, nous parcourons la campagne, j’adore ces moments conviviaux, nous roulons à faible allure. Nous nous arrêtons sur certains sites et admirons le paysage, tout en se reposant des fatigues de la route. Au bout de notre circuit, le restaurant, comme toujours le meilleur moment lors du repas entre amis. Alors, beaucoup de paroles sur la moto sont aussi agrémentées de plaisanterie.


  — Comment le nom de famille de Bébert avec son vrai prénom ? Je désire rencontrer ces deux motards.


  — Albert, dit Bébert Ranguin.


  — Et l’autre, pour Guillaume ?


  — Je le connais simplement de vue, que son prénom, désolé pour son nom de famille.


  — Où trouver ce Bébert ?


  — Il habite dans cette ville, 4 rue de la République. Chez ses parents, il vivait là lorsque nous allions au collège. À l’heure actuelle, je ne sais pas. Je ne les fréquente pas, j’aime la vie de motard, pas leur genre. Cela abîme notre image, déjà qu’elle n’est pas fameuse. Nous sommes appelés en mal : Les Blousons Noirs.


  — Vous travaillez ?


  — Bien sûr, je possède le magasin de moto dans l’autre rue.


  — Passion et métier.


  — Oui.


  — Connaissez-vous monsieur Séraphin ?


  — Oui, avant, il venait avec nous pour les rassemblements et les randonnées. Ce fut un grand pilote, j’ai appris la mécanique chez lui.


  — J’ai appris à le connaître, un excellent réparateur.


  — Il m’a beaucoup instruit, la mécanique, son violon d’Ingres, son dada.


  — Vous avez pris son virus, il a déteint sur vous.


  — Je l’avoue, mais je ne le regrette absolument pas.


  — Comment est son nom de famille ?


  — Bertier.


  — Merci, vous êtes très aimable, bonne continuation. Je parlerai de vous à monsieur Bertier.


  — Donnez-lui le bonjour de la part de Marc Gallet, je passerai le voir.


  — Pas de problème, avec le plaisir de vous revoir.


  — Peut-être chez lui !...


   


  Il poursuit son chemin, le détective se trouve distrait par quelques personnes rassemblées devant une maison. Il s’approche, s’arrête un moment, la curiosité le pousse à savoir ce qui se passe. Il écoute, discret, ne dit pas un mot, une fois renseigné, il s’écarte et repart. Il va en direction du bar, s’attable en terrasse et commande un café. Perdu dans ses pensées, il songe et repense à la scène. Dans son esprit germe l’idée de ce qui se passe, comme à son habitude, son esprit analyse et fantasme. Une mamange se morfond d’une douleur qui l’accable, après beaucoup de pleurs qui expriment son désarroi. Maintenant cette douleur est intérieure et la tenaille atrocement. Comment faire pour surmonter une épreuve aussi douloureuse ? Pourquoi la vie peut-être si difficile ? Lorsque tout va bien, une autre difficulté arrive. Un papange (mari de cette femme) se morfond que sa vie vacille, ce mal si fortement imprégné dans ses entrailles et ces sentiments. Ces pensées sont contre son malheur, il en veut à la terre entière… Même son entourage devine et perçoit sa colère intérieure et est en sympathie avec lui. En apparence, il ne va pas trop bien. La bienveillance des gens, de la famille, c’est bien un moment, mais à la longue, la solitude est préférable. Lui, il a besoin, de se serrer contre son épouse, cela le réchauffe, le réconforte un peu, dans ces tourments, qui sont d’une violence démoralisante. Conclusion, la vie est faite d’épreuves, de complications qu’il faut surmonter. La mort d’un enfant est une épreuve difficile, mais ce n’est pas une fin. Lorsqu’un ennui survint, il faut essayer de faire face malgré les doutes et les incertitudes. Être positif n’est pas toujours évident, pour les jours assombris par le malheur ou les problèmes. La vie est faite de coïncidences et d’opportunités. Ce n’est pas toujours à l’unisson d’être au summum, face à une difficulté qui, au premier abord, paraît insoluble. N’importe quel ennui suivra d’une solution, bonne ou mauvaise. La vie est une route parcourue d’embûches. Dès qu’un problème surgit sur cette voie devra être surmonté, il faut aller de l’avant, continuer. Inévitablement, cet élan arrivera où de nouveaux choix seront à faire, plusieurs directions seront à prendre. Prendre le bon chemin n’est pas toujours aisé à entreprendre. A priori, ancré dans nos esprits que l’enfer et le paradis sont là après la mort. Pourquoi cette division des âmes ? Ce parcage des bonnes âmes qui iront au paradis, et les mauvaises âmes seront obligées d’aller en enfer. Cela semble absurde et vraiment irrationnel. Pourquoi les âmes au purgatoire sont là à rôtir, chauffées par les flammes de l’enfer ? Pour quelle raison ce sera pour l’éternité ? Inconcevable, impensable, incohérent ! Pourquoi les âmes, qui vont au paradis, n’ont pas de reproches et sont parfaites. Cette situation aussi aberrante, hallucinante et farfelue. Qui peut prétendre d’avoir une vie exemplaire. Sans jamais avoir de mauvaises pensées, des actions malsaines, des jalousies, de la rancune, de la médisance. Impossible, jamais un être humain n’a été parfait pendant son existence, absolument inconcevable. L’enfer n’existe pas dans l’au-delà après la mort. Encore une méthode de conditionnement ancestrale, imposée par les religions, pour une bonne morale. Cette façon de penser peut fonctionner pour certaines personnes, malheureusement pas pour toutes. En résumé, ce qui semble être le plus plausible, toutes les âmes iront au paradis. Toutes les âmes sont loin d’être parfaites. Elles doivent payer, rendre des comptes pour les fautes commises au cours de leurs vies terrestres. Toute mauvaise action doit obtenir sa punition. Comment faire ? Quelle solution ? Vraiment, ce n’est pas évident ! La solution, très simple, la réincarnation, pour essayer de réparer les erreurs d’une vie antérieure. Recommencez une nouvelle vie, par la naissance et essayez de réparer les anciens péchés, de ne pas en créer d’autres. Franchement, la tâche, ardue et très difficile. Le but est d’évoluer pour accéder à une ascension à un niveau plus élevé. Pour une élévation future, allez dans une autre dimension pour continuer son évolution. Le sens de la vie, c’est de suivre une ligne imaginaire au milieu de la route, d’un côté se trouve le bien, de l’autre côté le mal. Entre le bien et le mal, il y a opposition. Lorsque les forces attractives sont égales, elles s’annulent, alors l’humain est libre de ses avancements. À lui de ne pas zigzaguer et de s’échapper de l’axe médian de cette voie. La situation n’est pas simple, sans influence ou avec. Le mal existe comme le bien, chacun à sa manière subit leur influence, afin d’affluer sur une personne. Vraiment la tâche, très difficile d’être toujours parfait. En conclusion, l’enfer ne se trouve pas au ciel, mais bel et bien sur notre terre. Notre planète sert de purgatoire, pour expier les erreurs d’une vie antérieure et peut-être d’en créer d’autres pour un prochain futur…
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  L’enquête continue


  Il est tard, la nuit commence à faire son office. Le soleil s’éclipse derrière la montagne. Au volant de sa traction, la route se déroule devant ses yeux. La fatigue le gagne, son lit sera le bienvenu. Après quelques kilomètres, la grande nuit, il roule à faible allure, la lassitude de la journée pèse sur ses épaules. Illusion perdue, la voiture va de travers, la route n’est pas excellente. Il s’arrête, descend et constate une crevaison. La malchance après cette journée riche en événements. La lune éclaire faiblement la voiture. Trouvez le cric, la manivelle ne fut pas vraiment un problème. Mais reste à démonter la roue, ce n’est pas une chose aisée pour lui. Il essaie de desserrer un écrou, rien à faire, il n’y arrive pas. Il se gratte la tête, remonte ses manches, se demande comment faire. Il récidive en forçant avec la manivelle, aucun résultat, c’est désespérant. Il n’y arrive pas, reste à chercher de l’aide, il se trouve dans un endroit isolé, loin de toute habitation. Les premiers habitants sont à plusieurs kilomètres. Au loin, deux phares arrivent dans sa direction, le camion se rapproche et stoppe presque à la hauteur de la traction. Le chauffeur descend de son véhicule et vient voir.


  — Mon gars, vous avez un problème ?


  — Une crevaison, je n’arrive pas à débloquer ces fichus écrous.


  — Laissez-moi faire, je vais vous aider.


  Effectivement notre camionneur desserre, enlève et met en place la roue de secours en un temps record. Le détective reste sans voix devant une telle dextérité. Sans ce réparateur in extremis, jamais il pourra reprendre la route.


  — Voilà le travail, terminé !


  — Vous m’avez enlevé une sacrée épine du pied. Comment vous récompensez ? Combien vous dois-je ?


  — Rien, ce fut un plaisir de vous dépanner.


  — Je vous remercie, vous m’avez grandement aidé, je serai resté ici bloqué toute la nuit. Je l’avoue, je ne suis pas très doué pour ce genre de travail.


  — Vous êtes un gars de la ville certainement, le travail manuel, il faut être né avec.


  — Vous avez raison, vraiment pas mon dada la mécanique.


  — Je vous laisse, il se fait tard, ma femme va être inquiète.


  — Au revoir et encore merci, sans vous, je n’y serais jamais arrivé.


  Le camion repart, en passant, il peut lire sur la portière l’inscription : Marcel Gaule dépannage vente et réparation. Le détective pense, il dépanne gratuitement, il n’en revient pas, un brave homme.


   


  Le lendemain matin, il se rend au garage de monsieur : Marcel Gaule.


  — Bonjour, vous me reconnaissez !


  — Le monsieur de la traction de cette nuit.


  — Exact, vous pouvez me réparer la roue, la remonter sur le véhicule, faire une vidange moteur.


  — Ce n’est pas un problème, Robert s’occupera de vous, je m’en vais pour un dépannage, un accident de la circulation.


  Il entre dans le garage, une personne se trouve dans la fosse, sous une voiture, vide un carter rempli d’huile.


  — Bonjour, monsieur, que vous arrive-t-il ?


  — Une crevaison, vidange et remettre la roue réparée en place sur la traction.


  — Un petit quart d’heure d’attente et je suis à vous.


  Un klaxon retentit dans la cour, le mécanicien sort de la fosse et va voir. Le détective l’accompagne jusqu’au-dehors. Une voiture s’arrête pour un plein d’essence. Le mécanicien arrive, actionne la poignée, à chaque va-et-vient, la pompe fait son office, l’essence coule pour remplir le réservoir. Terminé le plein, le monsieur paye et s’en va. Retour à l’intérieur, un moment plus tard, il sort le véhicule, vient prendre l’automobile du détective et s’arrête sur la fosse.


  — Vous faites toutes sortes de réparations, pour une marque précise.


  — Sur tous les modèles.


  — Toutes les marques ?


  — Presque toutes, sur certaines, il faut des outils spéciaux et cela varie avec les différents constructeurs. Pour le matériel et les pièces de rechange, un grand problème. Mais on répare quand même.


  — Je devine la complexité.


  — Le mieux serait d’être spécialisé avec un seul constructeur, faut avoir beaucoup de clients. Une des raisons pour laquelle nous sommes diversifiées, ici nous sommes à la campagne, à la ville le problème se trouve différent.


  — Vous connaissez Albert Ranguin et son ami Guillaume ? Cela vous dit quelque chose ?


  — J’étais au collège avec Guillaume, si nous parlons de la même personne.


  — Cela se passait-il bien ?


  — Il s’est fait renvoyer en cinquième.


  — C’était déjà un garnement !


  — Oui.


  — Que fait-il à l’heure actuelle ?


  — Il travaille dans une casse, il démonte toutes sortes de matériaux, surtout des voitures, pour la vente des pièces.


  — Le patron ou un employé ?


  — Le fils du patron.


  — Êtes-vous en bon terme avec lui ?


  — Non, ce n’est pas un gars intéressant. S’ils n’ont pas la pièce, rien ne les gêne pour voler une voiture.


  — Dangereux ce que vous dites.


  — Le père et un des deux fils ont fait de la prison pour ce genre de délit.


  — Deux sur trois ont des antécédents.


  — Exact.


  — À l’heure actuelle, sont-ils encore sur le mauvais chemin pour ce genre de trafic ?


  — Je ne sais pas, simplement des bruits ou un on-dit. La vidange est terminée.


  — La roue, dans le coffre.


  — Oui.


  — Comment le nom de famille de Guillaume.


  — Braban.


  Un peu plus tard, le patron arrive au volant de sa dépanneuse, une voiture en remorque. Elle se trouve très abîmée.


  — Le conducteur s’est endormi en conduisant, il s’en sort bien, une bosse au front et quelques contusions sur les côtes. Il a tapé un arbre. Heureusement qu’il a cogné au côté droit par frottement. Autrement, je ne sais pas ce qu’il serait devenu avec un choc frontal. Il a eu beaucoup de chance.


  — Votre voiture est terminée.


  — Combien je vous dois ?


  — Le patron qui fait les factures. Réparation de la chambre à air, vidange, démontage et remontage d’une roue.


  — Bien, passez à mon bureau.


  — Les affaires fonctionnent très bien pour vous.


  — Je ne me plains pas.


  — Connaissez-vous, Albert Ranguin et Guillaume Braban.


  — Que Ranguin, c’était un ami de mon deuxième fils.


  — C’était ?


  — Au collège les notes baissaient, j’ai mis un haut là.


  — Que s’est-il passé après ?


  — Les notes sont redevenues acceptables. Maintenant, il est dans les hautes sphères. Il termine sa dernière année de droit, pour devenir juge.


  — Très bien pour lui et pour votre premier fils ?


  — Il est avocat depuis quatre années, il travaille dans un cabinet. Il se forge. Il va quitter cet office et veut devenir indépendant. Je l’aide pour son installation et la création de son affaire avec l’agencement de son bureau.


  — Formidable, vous avez de la chance d’avoir deux fils avec beaucoup de réussite.


  — Ma fierté personnelle, mieux que la mécanique, beaucoup plus propre. Mes enfants, surtout un n’est absolument pas manuel. Au départ, je l’avoue, je désirais qu’on reprenne ma succession. Entre désir et réalité, mes fils ont pris un autre parcours. Voilà votre facture.


  — Gardez tout, vous m’avez bien aidé cette nuit.


  — Vous n’êtes pas obligé.


  — C’est avec plaisir, sans votre aide d’hier soir, je serai encore en panne.


  — Je vous remercie.


  Il arrive au : 4 rue de la République ou est supposé habité Albert Ranguin, le domicile de ses parents. À l’adresse indiquée, une personne le reçoit. Une femme charmante avec une spontanéité agréable.


  — Mon bon monsieur, j’habite ici avec ma famille depuis plus de quatre années. Il est probable que cette personne ait logé là, avant moi. Malheureusement, je ne peux pas vous renseigner.


  — Merci de m’avoir reçu, madame, bonne journée.


   


  Il part, arrive à la casse de démolition de voiture, un panneau indique : Vente de pièces d’occasion. Une affiche : Fermeture pour vacances, ouverture le premier septembre.


   


  Est-ce que la baraka va continuer de lui porter chance ? Il doute un peu en ce moment. Il arrive au bar du Dancing Club.


  — Bonjour patron.


  — Bonjour détective.


  — Un verre de grenadine, je vous prie, vous prenez quelque chose avec moi.


  — Comme vous, la même chose. À la table du fond, c’est Gérard Carelin, ami des deux adolescents que vous recherchez.


  — Merci.


  — Bonjour monsieur, permettez que je m’assoie à votre table, j’ai plusieurs questions à vous poser. Si vous me le permettez.


  — Vous pouvez.


  — Vous êtes ami d’Albert Ranguin et de Guillaume Braban ?


  — Ami, ami, vite dit.


  — Vous les connaissez très bien.


  — Bien sûr, je ne nie pas, je les connais.


  — J’enquête sur eux en ce moment.


  — Rien ne m’étonne pour eux.


  — Vous les connaissez comment ?


  — Je suis motard, cela crée des liens, mais cela reste limité.


  — Vous connaissez leur activité.


  — Tous les deux travaillent dans une démolition de voitures.


  — Je le sais, mais que savez-vous sur leur activité nocturne.


  — Rien, je ne sors jamais avec eux, nous nous côtoyons seulement au Dancing Club. Quelquefois pour une concentration de motard. Vous voyez, vraiment très restreint. Sincèrement, je les évite. J’ai une certaine éducation reçue de mes parents.


  — Savez-vous où ils sont partis en vacances ?


  — Non, vraiment pas, en passant devant l’entreprise, j’ai remarqué que la casse était fermée jusqu’à la fin du mois.


  — Merci jeune homme, bonne journée.


   


  Il va à sa voiture, prend le livre sur le siège passager avant, acheté à la librairie du coin et retourne au bar. Un livre policier, peut-être que cet ouvrage va l’aider. Pourquoi pas ? L’après-midi passe, le soir arrive, il mange un copieux repas à la salle du restaurant. Plus tard arrive l’heure de la fermeture de la piste de danse, ils ne sont pas venus. Les deuxième et troisième jours sont identiques. Que faire, que penser, faut-il aller voir la police, lancer un avis de recherche ? Une solution, mais il perdra sa crédibilité envers sa cliente. Il attend la suite des événements, rien ne presse pour le moment. Les deux protagonistes devront évidemment refaire surface, pour reprendre le travail. Il suit ce que lui dicte son intuition, demain sera un autre jour.


   


  Ce matin, au réveil, il a terminé son dentifrice, il décide de le renouveler. Il entre dans un magasin et voit sur le présentoir un étalage de tubes à pâtes de marques diverses avec des compositions différentes. Que prendre, il choisit une boîte au hasard, paye et s’en va. Une idée vint à l’esprit de notre détective, rêveur et penseur. Ce qui impressionne lorsque l’on se trouve au rayon dentifrice, dans un supermarché. C’est l’achalandage important qui présente un nombre impressionnant pour ce produit, tout pour notre hygiène bucolique. Les diverses marques font étalage de leur savoir-faire, avec des compositions différentes. En tube, en tube à piston, des lotions de diverses couleurs, suivant leur utilisation. Comment choisir ? Le choix, difficile ! D’après les créateurs, tous sont miracles, l’éradication des caries assurée. Utilisez, brossez, vous aurez des dents saines, brillantes, éclatantes de blancheur, une haleine fraîche. À l’écoute des fabricants, pour toutes leurs productions, ce sont des produits performants. Il est vrai, le nombre de caries diminue, mais à long terme, les dents sont polluées de ce mal. En fin de compte, les caries ne diminuent pas, mais mettent plus de temps à se développer. Dès le plus jeune âge, nos enfants font les brossages. Alors, pour quelle raison cela ne stoppe pas entièrement la propagation de ce fléau ? Nos enfants subissent les caries. Les fabricants, avec l’aide des dentistes, disent que les utilisateurs font de mauvais brossages. Tous les acheteurs, impossible ! Lorsque l’on voit les immigrés de l’Afrique noire, arrivés en France avec leur dent d’une blancheur et d’une solidité, cela laisse rêveur pour nos dentitions. Ce qui serait bien de surveiller leurs descendances, qui verront le jour dans notre pays. Comment seront leurs mandibules à leur majorité ? Est-ce que c’est une histoire de nourriture ? Tous les produits mis dans leur préparation, conservateur, colorant, acidifiant, etc. Les engrais, les sulfates, sont-ils là aussi pour contribuer à les détériorer. Le sucre est un ennemi à combattre, fabricant et dentiste sont unanimes. Nos enfants sont gavés de sucrerie, les adultes aussi. Du sucre est ajouté dans les plats achetés tout prêts. Nos viandes saturées par les antibiotiques, idem pour les poissons d’élevage. Si le dentifrice était si efficace, pourquoi autant de multitudes pour ce produit ? Deux à trois compositions pour la pâte seraient largement suffisantes, pour un bon brossage. À méditer : trop de produits similaires pour une même fonction tuent et laissent supposer un manque d’efficacité. Comment pallier l’éradication des caries, qu’avec des constatations, sans connaître vraiment les causes et facteurs déclencheurs. Cet état de fait insalubre dure depuis plusieurs décennies, sans qu’une réponse soit trouvée, face à ce problème qui reste entier. Le grand dommage de culpabiliser les utilisateurs, car aucune réponse n’est formuler par les fabricants…


   


  Le jour suivant, il arrive au garage de réparation des motos et vélos de monsieur : Séraphin Bertier. Ce personnage n’est pas content, il ronchonne, bougonne.


  — Bonjour, monsieur Séraphin, que vous arrive-t-il ?


  — Pas grand-chose, simplement deux tristes individus sont venus. Je les connais, je leur ai fait une petite réparation sur une des motos. Ils sont mal polis tous les deux, effrontés.


  — Vous les connaissez ?


  — Oui, deux vaux-rien, des bons à rien, Ranguin et Braban.


  — Les deux lascars étaient ici, cela fait longtemps ?


  — À peine quelques minutes, vous aurez pu les voir.


  — Vous savez où ils vont ?


  — Ils partent pour l’Espagne, les vacances.


  — L’Espagne doit être magnifique à cette époque.


  — Un très beau pays.


  — Leur destination, pour quelle région ?


  — La Costa-Brava.


  — Vous connaissez le nom de la ville ?


  — Non, c’est juste avant Barcelone, tout ce que je sais.


  — Merci, monsieur Séraphin, j’attendrai leur retour. Pour combien de temps seront-ils absents ?


  — Deux semaines d’après eux, vous les connaissez ?


  — Non, mais j’aimerais les rencontrer.


  — Toujours pour l’enquête de ce meurtre ?


  — Oui.


  — Elle avance ?


  — Pas assez pour un dénouement, par rapport à la police, j’ai une longueur d’avance, ceci dit sans vantardise.


  — Les deux malpolis sont impliqués ?


  — Oui et non, j’ai besoin de savoir, ce ne sera pas simple avec ces jeunes. Les renseignements que je possède sur eux ne sont pas évidents, provocateurs, insolents, un grand manque de correction et d’autorité paternelle.


  — J’en sais quelque chose depuis ce matin, de vrais garnements en manques de coup de pied au cul. Impolis avec ça, mais ils payent, l’essentiel. L’influence américaine imprégnée sur eux… Il y a quarante ans j’ai planté des chênes truffiers.


  — Des truffes !


  — Après quelques années, la truffière commença à rapporter, au commencement, la récolte était minime. Mais elle devient conséquente avec le temps, pas tous les arbres sont producteurs. Actuellement, elle ne produit presque plus, le milieu se ferme, trop vieille. Je suis trop âgé pour recommencer, vraiment beaucoup de travail.


  — J’imagine de couper les arbres, tout le travail que cela représente, replanter et attendre.


  — Je me contente du peu de ma récolte. Ces deux vauriens me font penser à l’Espagne. Un pays magnifique, ses paellas, ses chorizos, le flamenco, les corridas. J’adore cela, de temps en temps j’allais dans la région d’Andalousie à Rhonda ou d’autres villes. En France, il y en a aussi dans quelques cités, j’adore la corrida.


  — Passions de moto, de tauromachie, vous êtes une personne exceptionnelle. Vous avez des activités de loisirs multiples.


  — Un simple paysan qui vit dans sa campagne, qui connaît les grandes villes et leurs inconvénients. J’allais souvent là-bas à moto ou en voiture, suivant le temps. Je possède une vieille Torpédo qui fonctionne encore. Je ne l’utilise plus, elle est dans une grange. J’adore voir le travail du taureau, comment ces furieuses bêtes se font dominer par le toréador. Dans ce pays, pour une place de spectacle, le prix est prohibitif. En France la dépense est plus raisonnable. J’adore l’ambiance, aussi une grande passion pour moi, qu’après la moto, évidemment. Dommage que ce soit si loin. Faire la route a ses inconvénients à mon âge, ce n’est pas très prudent. Beaucoup de kilomètres, cela représente énormément de fatigue. Alors, je vis dans mes rêves de vieux bonhomme, qui revit en pensée son passé. Je possède beaucoup de nostalgie et de passion, qui émeut encore en vibration ma vieille carcasse. Je radote, la vieillesse se fait sentir.


  — Vous exagérez, vous êtes encore très vert pour votre âge.


  — Taratata, je ressens toutes ces années, mais j’assume le poids…


   


  Le détective se dirige à pied vers l’hôtel, Beauregard. Au bar, il aperçoit le commissaire Barry et va le voir.


  — Bonjour commissaire.


  — Bonjour Quentin.


  — Comment vas-tu ?


  — Très bien et toi.


  — Cela va pour moi.


  — Tu enquêtes dans le coin ?


  — La même affaire qui t’amène ici.


  — Tu as du nouveau ?


  — Non, rien, je piétine.


  — Comme nous.


  — Peut-être que je pourrais identifier le conducteur, certainement utopique de ma part. Je ne sais vraiment pas.


  — Si tu trouves, tiens-moi au courant.


  — Vraiment pas un problème, pour le moment qu’au stade de l’intuition. Pour monsieur Legros, sa garde à vue ?


  — Veux-tu manger un morceau avec moi ?


  Tous les deux se dirigent vers la salle à manger de l’hôtel, commandent le plat du jour.


  — Une bouteille de rosé patron, pour monsieur Legros, un sacré phénomène. Il nous mène la vie dure, un vrai énervé, il n’est pas facile, un vrai énergumène. Nous allons le libérer, la fin de sa garde à vue arrive, il n’est pas coupable.


  — Un personnage encombrant, ombrageux.


  — Les mots sont justes, si tu as le temps, cela te dit une partie de pêche.


  — J’ai tout mon temps, quand tu voudras, suivant tes disponibilités.


  — Demain matin, à la fraîche, tu es d’accord ? Un peu de divertissement fera oublier les tracas de nos métiers.


  — D’accord pour demain matin.


  — Tu es à quel hôtel ?


  — Au café du commerce.


  — Départ cinq heures du matin.


  Tous les deux trinquent, mangent, parlent de leur pêche respective. Ils s’apprécient et se respectent. Le commissaire est un personnage très affûté pour son travail, avec un passé brillant et prestigieux.


   


  Le lendemain matin tous les deux sont à bord d’une barque et s’abandonnent à leur loisir. Le jour est levé depuis un moment. Entre la fraîcheur de la nuit et la chaleur du jour, une brume se forme sur la surface des eaux du lac, pour atteindre la taille d’un homme. Il se crée un petit brouillard, ils se croient dans un autre monde, un magnifique spectacle féerique, vraiment irréel. Une sensation de vivre dans un autre univers fait rêver.


  — Legros va être relâché dans la matinée, il sera libre.


  — Un homme turbulent, honnête, enfin, je le crois.


  — Tes soupçons pour le conducteur ?


  — J’attends leur retour de vacances d’Espagne, ils sont deux. Sont-ils impliqués dans le meurtre ? Je ne peux pas encore répondre. Une possibilité, franchement, je ne vois pas le rapprochement avec l’assassinat. Pour quelle raison, quel mobile ? Pourquoi pas, la condition humaine est difficile à cerner.


  — Tu as deux noms ?


  — Oui, ne t’inquiète pas, je te tiens au courant. Attends, laisse-moi un peu de travail s’il te plaît.


  — D’accord.


  Plusieurs cannes trempent leurs fils, un des bouchons plonge, le commissaire ferre, ramène la prise par petit mouvement du moulinet. La capture essaie de se défaire, tourne sur le dos, montre son ventre jaune. Le détective prend l’épuisette et la sort de l’eau.


  — Une tanche.


  — Une belle prise.


  Plus tard, une autre tanche et une grosse carpe, un très beau spécimen, la matinée n’est pas terminée. Le soleil a un long parcours à faire pour arriver au zénith. La chaleur du soleil commence à se faire sentir et fait oublier la froideur matinale. Les deux amis entament un casse-croûte et savourent la tranquillité du lieu. Perdus au milieu de l’eau, ils sont.


  — Une excellente partie de pêche.


  — Nous avons assez de poison, si on arrêtait.


  — Tu as raison, rentrons, midi est encore loin.


  — Je demanderais à l’hôtel Beauregard de nous préparer la carpe.


  — Non, nous allons demander au père Théo de nous conditionner ce plat. Tu verras, il mérite d’être connu. Je vais te le présenter.


  — Comme tu veux, un ami ?


  — Il l’est devenu, je l’ai rencontré pour l’enquête par hasard…


   


  — Bonjour père Théo, si vous voulez bien nous préparer cette carpe.


  — Bien sûr, je vais la faire cuire au four.


  — Nous avons apporté deux bouteilles de vin avec des pommes de terre.


  — Allez vous asseoir sous le tilleul, je m’occupe de la cuisine.


  Heureux de se changer les idées, les deux amis savourent les instants de tranquillité, passent un moment agréable, afin d’oublier le travail.


  — Elle est en train de mijoter, vous me direz des nouvelles de ma cuisine.


  — On vous fait confiance, Père Théo, je vous présente monsieur Barry, le commissaire qui s’occupe de l’enquête.


  — Enchanté, pas facile cette affaire.


  — L’affaire est retorse, extrêmement compliquée.


  — Vous voyez, la pêche nous fait du bien, d’oublier tous les tracas, reposant pour l’esprit.


  — J’ai été maire de la commune pendant deux mandats.


  — Un élu, très bien.


  — C’est moi qui ai fait amener l’eau courante à tous les habitants, ma fierté personnelle. J’ai aussi fait construire une salle des fêtes, importante pour la population.


  — Vous avez arrêté !


  — Douze ans, trois mandats de conseiller avant, une très bonne expérience, j’aimais bien. La vie de maire est prenante, il faut passer beaucoup de temps à la mairie, aussi avec les administrations pour soulager le budget. Obtenir des aides, afin d’éviter que chaque citoyen ne paye un trop gros tribut, pour compenser le déficit. Il faut donner beaucoup de son temps, je n’ai plus vingt ans. J’aimais bien, une très bonne expérience. La position de maire nous fait connaître bon nombre de personnes, aussi dans l’administration. Maintenant, énormément de contacts se perdent, c’est la vie. Dans ce petit hameau où j’habite, le tour d’horizon est vite fait, c’est comme ça. Je parle, je parle, il faut que j’aille voir la cuisson avant que ça brûle. Ce serait vraiment dommage.


  — Tu as raison, un personnage intéressant ce père Théo.


  — Très, il a fait les deux guerres. Un érudit, un vrai plaisir de l’entendre narrer le passé avec une grande passion, un personnage à connaître.


  — La carpe bien conditionnée, elle mijote, sera prête dans un petit moment. Elle répand une agréable odeur enrichie par les épices.


  — Vous nous donnez l’eau à la bouche, l’attente va être longue, la faim nous tenaille. Nous ne sommes pas raisonnables.


  — Nous sommes incorrigibles et impatients.


  — Patientez encore un peu, l’instant de l’attente sera court, servez-moi encore un verre de ce rosé, il est vide et trinquons à votre excellente pêche.


  Effectivement, un moment plus tard, il amène le plat qu’il dépose sur la table. La carpe est entourée de pommes de terre dorées, coupées en petits morceaux. Un fumet d’épices, d’oignons, d’huile d’olive se dégage et embaume l’atmosphère environnante. Les papilles gustatives salivent de désirs, de plaisirs. Les yeux savourent déjà ce festin.


  — Un régal ! Vous êtes un cuisinier hors pair.


  — Je faisais souvent la cuisine pour les maquisards, fallait bien qu’ils mangent. Pour certains, ce n’était pas toujours facile, la vie était difficile pour eux. La police les recherchait, pressés par les Allemands. Ils se cachaient en permanence dans les bois. S’ils étaient arrêtés, ce sont les interrogatoires. Cela ne suffisait pas pour récolter des renseignements, les tortures, pour terminer inévitablement au poteau d’exécution. Faire un exemple à la population. Mettre une pression et faire naître une situation de terreur et de peur. D’autres vivaient chez eux, protégés par la vie familiale, beaucoup mieux pour eux. Tout ce monde cohabitait, participait pour mener la vie dure à l’occupant. Nous avions attaqué un camion rempli d’armes, gardé par les soldats, nous l’avions pris en embuscade sur la nationale. Pendant la guerre, l’argent était rare, il nous fallait des armes et surtout des munitions pour sans servir. Toutes les occasions favorables nous ont permis d’en récupérer. Nous harcelions l’ennemi, aidions les réfugiés pour toutes les ethnies, déserteurs, juifs, gitans. Tous ces hommes qui au péril de leur vie, contribuaient et participaient pour que la France retrouve sa souveraineté. Le monde des maquisards n’est pas reconnu à sa juste valeur, la raison : trop de communistes dans les différents groupes. Vraiment gênant pour l’administration et l’État. Chaque individu a sa personnalité, ses propres convictions. La politique se trouve compliquée, beaucoup de courants, beaucoup d’idées. Mais le résultat probant, malgré la somme de matière grise, reste faible. Les avantages sont toujours pour les nantis, le reste, une misère pour la populace…


  L’après-midi passe rapidement, tous les bons moments ont malheureusement une fin. Le commissaire et le détective prennent congé, une très belle journée de détente.


   


  Impensable en voyant monsieur Séraphin et le père Théo qu’ils vivent à la campagne. Pourtant, ces deux hommes sont entreprenants, découvrent beaucoup de choses, connaissent de nombreuses villes. Ils font leur vie à l’arrière du pays. Le détective apprend beaucoup par son travail et découvre la condition humaine et rurale. Lui qui se trouve l’opposé et vit dans une grande ville. Les gens des grandes agglomérations, souvent, se croient plus évolués, supérieurs. Ceci n’est qu’une apparence, certaines personnes sont exceptionnelles, qu’elles vivent à la ville ou à la campagne. Ces hommes, par leur conviction, leur force de caractère, font et construisent la mémoire d’une région, d’un pays. Ils resteront anonymes, pourtant ils ont contribué à leur manière à faire partie de l’histoire.


   


  Quelques jours plus tard, le détective arrive au : Dancing Club. La matinée passe, prend un repas, au cours de l’après-midi, se lasse et s’en va. Arrivé au chef-lieu, il aperçoit deux motos, certainement les personnes qu’il recherche, sûrement eux. D’après la description précise des motos par Séraphin, pas de doute, les voilà. Effectivement, en terrasse du bar, se prélassent les deux lascars devant un demi et fument la cigarette. Leur look, toujours le même, la tenue vestimentaire, comme décrite avec précision par mademoiselle Farou. Les motos sont étincelantes et bien entretenues. Pour les deux motards, le contraire. Celui qui a les pattes en barbe, se nomme Ranguin, un œil au beurre noir, le nez violacé, des contusions sur le visage. L’autre au nom de Braban a des hématomes vraiment vilains, au niveau du menton et de l’arcade sourcilière, une goutte de sang coagulé sur le nez. Tout laisse croire qu’ils se sont battus.


  — Bonjour messieurs, je me présente, Quentin Borlo, détective. Vous êtes monsieur Ranguin et vous, monsieur Braban ?


  — Oui, que voulez-vous ?


  — Je mène une enquête qui a pour sujet le meurtre de monsieur Pèlerin.


  — Cette affaire n’est pas terminée, pourtant, la radio annonçait l’arrestation de Legros.


  — Non, elle suit son cours.


  — Pourtant, il est en prison pour ce meurtre.


  — La radio a pourtant annoncé cette nouvelle à longueur de journée.


  — Il est sorti de sa garde à vue, il n’est pas coupable.


  — Ce n’est pas lui.


  — La veille du crime, vous étiez dans une voiture volée.


  — Nous, tu rigoles, c’est impossible !


  — Arrête ton char, tu charries, tu nous prends pour qui ?


  — Le propriétaire de la voiture se nomme monsieur Tessier.


  — Je ne connais pas ce monsieur.


  — Le monsieur peut-être, mais sa voiture oui.


  — Que veux-tu insinuer, franchement, je ne comprends pas.


  — La veille du meurtre, vous, monsieur Ranguin qui conduit cette automobile, vous étiez cinq à son bord.


  — Non ! Non ! Ce sont des mensonges.


  — Après, le matin, vous deux, vous avez assassiné monsieur Pèlerin.


  — Non, ce n’est pas nous, nous n’avons rien à voir avec votre histoire.


  — Non, ce n’est pas nous.


  — Que si vous y étiez.


  Braban sort un couteau et menace le détective.


  — Si tu continues, je te fais la peau.


  — Range ton surin et n’aggrave pas ton cas, la police sait que je suis avec vous. Si, par malchance il m’arrive quelque chose, vous aurez deux meurtres sur les bras. Ils vous arrêteront immédiatement. Alors, range ton arme, beaucoup mieux pour ton cas.


  Les deux compères sont mal à l’aise, ils sentent que le vent tourne vraiment au vinaigre, que ce n’est pas bon pour eux une pareille situation.


  — Cette voiture, c’est bien vous deux qui l’avez volée, nous avons malheureusement pour vous un témoin. (Le détective ment délibérément.) — Oui c’est nous, mais nous n’avons rien à voir avec le meurtre, nous sommes innocents.


  — On est innocent.


  — Je veux bien vous croire, vous avez déposé mademoiselle Farou pas loin de son domicile. Il était 22 heures trente. Qu’avez-vous fait après ?


  — Elle m’a giflée, elle n’a pas voulu rester avec nous, j’aurais bien aimé qu’elle vienne.


  — Où êtes-vous allés après l’avoir déposée ?


  — Au Dancing Club.


  — Cela ne mène pas au meurtre du matin.


  — Ce n’est pas nous, on vous le jure.


  — Oui c’est la vérité, ce n’est pas nous, il faut nous croire.


  — Vous avez bien volé la voiture.


  — Oui, c’est nous, mais pour le reste, nous n’avons rien à voir.


  — Ce n’est pas nous, nous n’avons rien à voir.


  — Le problème, l’automobile où est-elle passée ? Elles ne sont pas très claires vos explications. Vous allez finir au poste de police si vous continuez sur cette position. Je veux des réponses précises. Arrêtez, vous ferez mieux de parler franchement.


  — Non ! Non ! C’était pour une demande, il fallait une : Quatre chevaux. Habituellement nous volons des Mercedes, BMW, mais il fallait absolument ce modèle.


  — Vous en faites quoi après ?


  — Nous avions rendez-vous au Dancing Club pour livrer la commande.


  — À qui ?


  — Très embarrassant de répondre, vous devez comprendre.


  — Vous n’avez pas le choix, sinon la prison pour complicité de meurtre.


  — Il s’appelle Simon Malland.


  — Où je peux le trouver ? Cette personne fait quoi exactement comme métier ?


  — Vous le trouverez à la capitale de ce département, il a un garage de voiture.


  — Que deviennent ces voitures ?


  — Elles partent pour l’Espagne, d’autre pour le Maroc et certaines pour l’Algérie.


  — Alors, tout un réseau ?


  — Oui.


  — Maintenant que votre activité est découverte, que comptez-vous faire ?


  — Nous ranger, nous faire oublier.


  — Vraiment nous faire oublier.


  — Vous avez eu un accident où vous vous êtes battus, une bagarre certainement ? Vos motos n’ont aucun impact, elles sont impeccables.


  — Nous avons fait les malins, on s’est fait rosser atrocement, j’ai très mal aux côtes.


  — Quand ?


  — Hier, dans la soirée.


  — Nous avons crâné, provoqué, nous avons reçu durement. Vous voyez le résultat.


  — Vous ne pouvez pas le cacher, la correction a dû être terrible.


  — Oui, terrible.


  — Cela fait très mal.


  — Je vous laisse.


  — Que va-t-il se passer pour nous ?


  — Pour le moment, rien, comme vous le savez, vous n’êtes pas blanc comme la neige.


  — Pouvez-vous arranger l’affaire pour nous ?


  — Pas encore, il faut que je vérifie vos dires. Si vous avez dit la vérité, après, pourquoi pas. Mais ce sera aussi avec la police.


  — La pure vérité, je ne mens pas.


  — La vérité vraie, ce ne sont pas des mensonges.


  — Bonne continuation, mais je vous reverrai.


  Le détective s’en va, les deux complices parlent de leur désarroi, ils sont atterrés et sentent que le vent tourne à leur désavantage.


  — Cela va très mal pour nous.


  — Nous sommes dans une sale affaire.


  — Il nous reste qu’à changer d’air.


  — La prison, vraiment terrible, mon père et mon frère en ont déjà fait.


  — Très mal parti pour nous deux.


   


  Ces deux garçons en manque d’autorité, trop gâtés, se sont créé un genre. Au fond, ils ne sont pas si mauvais que ça. Ils provoquent, ne se rendent plus compte de la démence de leur insolence. Perturbateurs, provocateurs, arrogants, à force de chercher, de crâner, de se croire important, qu’il n’y a qu’eux qui sont supérieurs. Cette fois-ci, dans leur démesure, ils sont tombés sur plus fort. La leçon va être profitable, malheureux de dire cela, ce sera un bien pour le futur. Les deux jeunes sont paniqués et les angoisses les tenaillent. Les vols de voitures suivis du meurtre. Cette remise, en condition par une bastonnade mémorable, leur remet les idées en place. Une chute, la réalité refait surface en leur esprit. Pour l’avenir, ils seront plus discrets. Effectivement, fortuitement, le détective, au cours de la journée, passe à côté deux, un grand changement, la sanction méritée porte ses fruits. Ils sont toujours attablés à la terrasse de ce café.


  — Alors, toujours au bistrot !


  — Demain nous reprenons le travail à la casse, les vacances se terminent aujourd’hui.


  — Ce n’est pas facile de reprendre.


  — Ce n’est pas évident, mais il faut travailler.


  — Nous passons les dernières heures tranquilles.


  — La situation qu’est la nôtre est préoccupante.


  — Très bien, vous prenez de bonnes résolutions.


  — Cela nous mine.


  — Que faire ?


  — Laissez faire les événements, le juge aura peut-être une certaine clémence, si c’est la première fois que vous avez affaire avec la justice.


  — Nous ne sommes pas vraiment sans histoire.


  — Mais il est vrai, jamais de condamnation.


  — Ils vous restent qu’à attendre, la meilleure des solutions…


  5


  Béthanie


  Une nouvelle piste s’offre à lui, l’affaire devient interminable. Beaucoup de difficultés pour défaire le sac d’embrouilles, toujours pas de criminel. Que vient faire monsieur Pèlerin dans l’affaire ? Joue-t-il un rôle pour le trafic de voitures ? Pour les faux billets ? Madame Pèlerin a-t-elle dit toute la vérité ? Il a une nouvelle adresse, un nouveau départ s’offre à lui maintenant. Comment opérer ? Pour le gang, ils ne sont pas de simples délinquants, ce sont des professionnels. Un réseau international qui couvre plusieurs pays. Comment savoir ce qui se trame dans ces bâtiments. Sont-ils armés ? Pourtant, il faut que l’enquête aboutisse. Il arrive devant la grille de ce garage, la porte est fermée, un écriteau informe : Fermeture tout le mois d’août. Aujourd’hui, le trente et un, il voit un passant et l’accoste.


  — Bonjour, monsieur, savez-vous où il est parti ?


  — Il a une maison pas loin de Bonifacio en Corse, il ne va pas tarder à venir. Il a de la famille là-bas, il est d’origine corse.


  — J’ai ma voiture à réparer, je ne suis pas d’ici. Est-il un bon mécano ?


  — Un excellent mécanicien.


  — Fait-il de l’exportation de voitures vers les pays étrangers ?


  — Il en vend quelques fois.


  — Quelle destination ?


  — Il les expédie vers l’Espagne, enfin, je crois.


  — Souvent ?


  — Plusieurs fois par an, je ne sais pas trop, un vrai débrouillard. Son affaire fonctionne, il a même acheté une maison au bord de la mer en Espagne. Les prix sont vraiment attractifs.


  — Je vous remercie, monsieur, bonne journée.


  Un peu plus loin, il aperçoit un bar, il s’y rend pour essayer de glaner des informations.


  — Un drôle de lascar.


  — On ne sait pas trop, son affaire tourne bien.


  — Il a toujours beaucoup d’occasions.


  — Vend-il beaucoup de voitures ?


  — Le roi de la vente.


  — Impressionnant le nombre de voitures neuves qu’il peut vendre.


  — Pour l’occasion, c’est comment ?


  Il vend beaucoup, elles sont entreposées dehors devant le garage, les prix sont indiqués sur les parebrises, bien en vue.


  — Pour l’occase, il faut être prudent, parfois les voitures peuvent être douteuses.


  — J’ai ouï dire qu’il fait de l’exportation.


  — Souvent pour l’Espagne.


  — Les voitures sont aussi en vente ici ?


  — Non, pour l’exportation, ce sont d’autres modèles.


  — Nous pouvons les voir ?


  — Non, les voitures sont dans un autre entrepôt derrière le garage.


  — Souvent j’ai vu de belles autos arriver la nuit.


  — Pour moi, il n’est pas toujours honnête, mon neveu pour sa voiture de soi-disant première main, il a eu plein de problèmes.


  — Comme pour Etienne, il s’est fait arnaquer, six mois plus tard, le moteur a dû être remplacé. Le plus embêtant, cela crée des frais supplémentaires.


  — Un bon mécano, mais pour certaines occasions, il vaut mieux être prudent.


  — A-t-il des employés ?


  — Deux ouvriers et un apprenti.


  — Je vous remercie, messieurs, bonne continuation.


   


  Il est au bar du commerce, assis à une table, le Blaireau entre et vient.


  — Je peux m’asseoir, vous me payez un verre ?


  — Prenez place, je vous prie.


  — Votre enquête avance, vous en êtes où ?


  — Elle avance grâce à vous, patron, une chopine.


  — Ma récolte a bien marché, j’ai deux lapins, des truites. Cela vous dit ? (Il parle à voix basse, tout en se désaltérant.) Après plusieurs verres, la bouteille se trouve vide, le détective en commande une autre.


  — Est-ce que d’autres choses sont revenues en votre mémoire.


  — Non, que ce que je vous ai dit.


  — Rien d’autre que vous aurez remarqué.


  — Non, rien.


  — Pour les deux occupants de la voiture.


  — Un conduisait, le second avait un fusil, le canon sortait par la vitre de la portière. Je n’ai rien vu d’autre. Autrement, je vous l’aurais dit.


  — Merci.


  — Votre vin me fait du bien, la soif est dure à supporter.


  — J’imagine. (Le détective est devant un soda.) La bouteille vide le Blaireau laisse le détective à ses rêveries et s’en va. Une demi-heure plus tard, il revient, retrouve sa place à la table.


  — J’ai livré ma commande, un bon jour aujourd’hui.


  — À la campagne, vous remarquez beaucoup de choses.


  — Pour ça, oui.


  — Cela me fait plaisir que vous soyez à ma table. Patron, une chopine s’il vous plaît ?


  — L’autre matin, j’ai vu un gamin sortir par la petite fenêtre de la boulangerie.


  — Vous avez vu ?


  — Comme je vous vois, il a volé deux cent mille francs.


  — Qui est-ce ?


  — J’ai encore soif avec cette chaleur.


  — Patron, une autre.


  — Le fils de Pascal Glaise.


  — Vous ne dormez jamais.


  — Certaines choses n’attendent pas. Je sortais du cabinet, quand je l’ai vu passer par cette fenêtre étroite, il s’est fait fin comme un ver de terre.


  — Vous n’êtes pas allé à la boulangerie pour leur dire.


  — Non, ils ne me croiront pas.


  — Vous auriez dû, ce serait une bonne action pour vous.


  — Je ne veux pas, surtout des histoires.


  — Vous allez venir avec moi à la boulangerie.


  — Je ne veux pas.


  — Soyez raisonnable, pour une bonne cause.


  — Non, je réfléchis, gênant pour moi.


  — Le boulanger sera content de votre révélation.


  — Non !


  — Allez, nous y allons !


  — Je ne sais pas.


  — Venez, je vous prie, pour une bonne action, faites un bon geste, je serai content de vous. Madame la boulangère et son mari aussi.


   


  Le Blaireau, après quelques sollicitudes, au bout d’une demi-heure, le vin aide sûrement un peu, lui donne un certain courage. Ils arrivent tous les deux, madame et monsieur sont au magasin, il y a des clients. Le détective demande de pouvoir parler dans un endroit plus discret. La boulangère les introduit dans sa cuisine. Se demande le pourquoi de cette visite impromptue.


  — De quoi voulez-vous me parler ?


  — Le Blaireau a quelque chose à vous dire.


  — Madame, j’ai vu le fils de Pascale Glaise le matin du vol sortir par la petite fenêtre. Il était cinq heures du matin, le jour de fermeture.


  — J’ai entendu un grand bruit dans le magasin, j’ai enfilé ma robe de chambre, je suis descendue, je n’étais pas rassurée, mon mari dormait encore. J’avais peur, il n’y avait plus personne. Le voleur était déjà reparti. La petite fenêtre reste ouverte à cause de la chaleur. J’ai regardé dans la caisse, plus de billets, il restait que les pièces de monnaie. Je n’arrive pas à croire que c’est lui, un si gentil garçon. Vous êtes bien sûr que c’est lui, l’accusation est grave, il faut être prudent.


  — Je suis formel, madame, vous pouvez me croire, je l’ai bien vu, je ne me trompe pas.


  — Pauvre madame et monsieur Glaise, avoir un fils voleur. Quelle honte pour eux ! J’en suis toute retournée. Jamais je n’aurais pensé à lui. Allons voir ses parents !


   


  Le trio s’en va voir la famille Glaise, madame les fait entrer au salon.


  — Bonjour, l’affaire est délicate, je suis extrêmement embêtée, nous sommes amis, je ne sais pas comment vous le dire au sujet du vol à la boulangerie… Votre fils m’a volé deux cent mille francs. J’en suis toute retournée et désolée.


  — Ce n’est pas possible ! dit le père.


  — Le Blaireau l’a vu sortir par la petite fenêtre.


  — Elle est bien bonne, si c’est une farce, je ne l’apprécie pas, croire les dires d’un ivrogne, vous vous moquez de moi. Complètement absurdes vos affirmations.


  — Absolument pas, monsieur, le Blaireau est digne de foi, un citoyen comme tout le monde. Sa parole vaut la vôtre.


  — Moi, je n’ai rien volé.


  — Vous accusez mon fils, sous mon toit. Vous ne manquez pas de toupet. Quel manque de respect envers ma famille.


  — Toi, mon garçon, si tu ne dis pas la vérité, ce sera avec la police et la maison de correction. Je ne plaisante pas, le blaireau t’a vu, tu ferais bien d’avouer. Pour ton cas, ne s’aggrave pas, il est raisonnable de dire la vérité que de mentir. Pense à la maison de correction où tu iras. C’est pour ton bien, le mensonge n’arrange rien. Tu ferais mieux de cracher le morceau. Tu ne dis rien, en sortant d’ici nous appellerons la police, eux, ils ne rigoleront pas. Tu es prévenu. Réfléchis bien.


  L’adolescent prend peur et prend conscience de la tournure des événements. Maladroit, en pleurs, il avoue tout en détail.


  — Pour entrer, ce fut très difficile, j’ai pris que les billets, pour sortir j’ai été obligé d’empiler des caisses vides. J’ai grimpé avec cette aide, j’étais presque à l’extérieur que mon pied a poussé et fait tomber la pile.


  Le père est consterné, son teint devient blême, il n’arrive pas à prononcer quelques mots, abattu par les révélations de son fils…


  — Mon garçon, tu as fait une erreur, ce n’est que la première fois, nous n’allons pas appeler la police, rends cet argent.


  Il va chercher l’argent, il manque vingt mille francs, le père complète la somme et s’excuse auprès de la boulangère et du Blaireau. Tout s’arrange à l’amiable, sauf pour le garçon qui est puni sévèrement.


  — Je vous remercie, monsieur le détective, sans vous, je n’aurais jamais récupéré cette somme.


  — Le mérite ne me revient pas, à Blaireau que revient ce droit, sans lui, vous ne l’aurez jamais récupéré.


  Une affaire simple, résolue très vite. La boulangère le remercie et donne à Blaireau une pièce, plutôt un billet. Aussitôt, il part au café.


   


  Le lendemain, le détective arrive à ce fameux garage. Le portail ouvert, effectivement des occasions sont dehors avec le prix indiqué sur chaque véhicule. Comment approcher le problème ? Il entre dans le garage.


  — Bonjour, je serai intéressé par une occasion.


  — Bonjour, monsieur, les occasions sont dehors, tout ce que j’ai pour le moment, c’était les vacances, mais d’ici quelques jours j’aurai d’autres modèles.


  — J’ai vu, mais, pour l’instant je désire aussi une voiture neuve.


  — Tout dépend du modèle que vous souhaitez. Certains sont longs à obtenir, aussi en fonction de la couleur de la peinture. Si vous avez de la patience pour attendre, nous pouvons faire l’impossible.


  — Ce n’est pas pour moi, mais pour mon frère, il vit actuellement en Algérie. Il m’a demandé si je pouvais lui obtenir une Mercedes. Il pense l’acheter en métropole sera moins cher que là-bas au pays.


  — Effectivement, votre frère a raison, les prix seront moins élevés. Tout s’avère possible, même pour ce genre de véhicule. Il désire quel type ?


  — Il ne regarde pas à la dépense, il ne sait pas trop, il désire un bon modèle.


  — Nous en avons une, elle est exceptionnelle, un vrai bijou, si, dans l’hypothèse que cela l’intéresse, nous pouvons la livrer à Alger. Le prix est en supplément de l’achat. Je m’occupe de toutes les formalités administratives, pour l’exportation, cadeau. Vous qui réglez la facture ?


  — Non, ce sera lui à la livraison, je ne peux pas acheter ce genre de véhicule, le prix est trop élevé pour mon budget. Vraiment dommage, j’aime pourtant la marque.


  — Très bien, je vous montre cette merveille. Je la fais venir.


  — Elle n’est pas ici.


  — Mon mécanicien va aller la chercher, il n’y a pas de lumière là où elle est entreposée.


  — Merci, j’attends.


  Quelques instants plus tard, la voiture arrive, elle est neuve, flamboyante.


  — Je ne vous ai pas menti, une merveille, votre frère sera satisfait.


  — Elle est magnifique.


  — Si votre frère est intéressé, il faudra tout de même que vous versiez un acompte, que cela paye le transport, le reste à la livraison. Ce n’est pas trop élevé pour son exportation.


  — Je contacte mon frère et je vous tiens au courant.


  — Nous avons un acheteur qui doit donner une réponse, il tarde un peu. Le prix qui est mentionné sur l’étiquette est conséquent. Un véhicule de luxe, pas de monsieur tout le monde. Son prix est intéressant, je suis très bien placé pour être le moins cher. Sans me vanter, vous pouvez vous renseigner ailleurs et vous constaterez que je ne vous mens absolument pas.


  — Au cas où le modèle lui convient, je vous ferai savoir, j’espère que l’autre personne ne donnera aucune réponse.


  — Très bien, monsieur, vous m’avez demandé une occasion pour vous.


  — Je désirerais une quatre-chevaux, je suis plus modeste que mon frère, il est colonel à l’hôpital militaire d’Alger, le grand directeur de la santé.


  — Neuve, ce sont des années de tranquillité. Vous ne le regretterez pas, si vous le pouvez. Évidemment, je vous comprends aisément, monsieur.


  — Je sais, mais je fais suivant mes moyens, mon métier ne me permet pas pour le moment d’accéder à une voiture sortie d’usine.


  — J’entends bien, dès qu’une bonne occasion se présente, je vous la réserve.


  — Avez-vous entendu parler du meurtre pas loin de chez vous ?


  — Oui, comme tout le monde.


  — Il semblerait que le véhicule utilisé soit le même modèle que je veux acheter pour moi. Toujours d’après l’information, il s’agirait d’une voiture volée.


  — Incroyable comme il peut exister des gens malhonnêtes. (Le vendeur ne manque pas d’air, il a un aplomb de réponse hors du commun.) — Connaissez-vous monsieur Blandin et Ravelo ? (Il donne deux noms inexistants.) — Non, pas du tout. (Une réponse évidente.)


  — Ils étaient à bord de ce véhicule, la fameuse nuit de l’assassinat. La police les recherche. J’ai appris cela grâce à un cousin qui est policier.


  — Intéressant ce que vous dites. Vous savez énormément de choses sur cette affaire. Mais quelque chose m’intrigue, les journaux n’ont pas écrit une seule ligne de ce drame. Ce sont certainement des rumeurs. Je suppose…


  — Des rumeurs, fort possibles, comment reconnaître le vrai du faux, des commentaires de toutes sortes prolifèrent, pas facile de décortiquer une vérité. Un suspect a été arrêté. Est-il coupable, une bonne question ?


  — Monsieur Legros, un client, est en liberté faute de preuve.


  — Vous suivez l’actualité.


  — Comme tout le monde.


  — D’ici quelques jours, je vous contacte pour mon frère, suivant sa réponse.


  — Aucun problème, vous faites pour le mieux…


   


  — Bonjour détective.


  — Bonjour, monsieur Alexandre, comment allez-vous ?


  — Très bien ! Merci, venez vous asseoir à ma table. Vous prenez quoi ?


  — Comme vous, un café. Vous en êtes ou avec votre A.C.C.A ?


  — Terminé, le dossier complet est parti par la poste pour la fédération de chasse ce matin.


  — Voilà un soulagement pour vous.


  — Certes, pour votre enquête, elle avance ?


  — Disons, elle piétine.


  — Je ne suis pas de la région, mon travail m’a amené ici, je suis originaire des environs de Grenoble à : Le-Pont-de-Claix exactement. Je me suis marié ici et je suis resté.


  — J’aime bien la région, je m’y trouve bien.


  — Je suis retraité d’E.D.F. Demain sera le concours de boules des vétérans, il se passera dans cette ville.


  — Vous jouez aux boules, je n’ai jamais pratiqué ce sport.


  — Vous devriez essayer, j’aime bien, le jeu s’appelle : La Lyonnaise. Je joue assez bien, je ne suis pas un grand champion. Encore une de mes passions.


  — J’ai déjà vu jouer, je l’avoue, je n’ai jamais pratiqué.


  — Faut vous y mettre, vous verrez, un bon passe-temps.


  — Pourquoi pas, un jour peut-être, qui peut savoir.


  — Je vous encourage à le faire, comme la chasse, de bons moments à passer.


  — Je l’entends bien de cette façon, pour le moment, je n’ai jamais songé à tous ses loisirs.


  — Vous restez longtemps dans les environs ?


  — Juste le temps de l’enquête.


  — Comme c’est parti, pour un grand moment.


  — Vous ne m’encouragez pas beaucoup. Vous savez, le métier de détective demande de la réflexion, de l’intuition avec une pincée de chance.


  — Je vous taquine, ne prenez pas cela en mal.


  — Ne vous inquiétez pas, je connais la plaisanterie.


  — À la bonne heure, je ne reste pas inactif, je suis une personne très active. Je fais un grand jardin, cela m’occupe beaucoup. Vous jardinez ?


  — Je l’avoue, non.


  — Dommage, vous savez, les légumes, sont meilleurs que ceux du marché.


  — J’en conviens, j’habite la ville, je n’ai ni cour ni jardin.


  — Venez habiter à la campagne. Vous serez mieux que dans les grandes agglomérations.


  — Sincèrement j’y pense, pour le moment impossible à cause de mon travail.


  — La chasse, l’ouverture sera dans quelques jours. Vous voyez, il y a beaucoup de choses à faire par ici.


  — Bonjour, monsieur Raimondo, prêt pour l’ouverture ?


  — Bonjour, Jean, fusil graissé, les cartouches sont faites. Tu fais toujours tes cartouches ?


  — Évidemment, c’est vous qui m’avez appris à les faire.


  — Très bien, tu as certainement vu beaucoup de lapins cette année, cela pullule.


  — Je m’excuse, je n’ai pas beaucoup de temps pour parler, je suis vraiment pressé, désolé à l’ouverture.


  — J’ai fait mon armée dans la marine à Toulon. Je voulais être sous-marinier, seulement réservé pour les engagés. Sortie de l’armée, je fais le concours d’entrée à la S.N.C.F. Je suis reçu premier. Quelques personnes de ma famille travaillent à E.D.F. Ils m’ont conseillé, laisse tomber et viens avec nous. Je l’ai fait et je ne le regrette absolument pas, beaucoup plus d’avantages.


  — Vous êtes un jeune retraité.


  — À 55 ans, déjà 10 ans, le temps passe très vite.


  — Pour moi, je n’y pense pas, encore loin, je n’ai aucune pensée pour la retraite.


  — Vous verrez, cela passera vite.


  — Je n’en doute pas, mais à 65 ans.


  — Cet après-midi je vais aller faire un tour aux champignons, il y a une petite poussée.


  — Une promenade dans les bois semble agréable, je n’ai pas le bonheur de les connaître.


  — Venez avec moi, vous verrez, ce n’est pas difficile.


  — Je voudrais bien, il faut que j’aille voir madame Pèlerin. Je suis désolé, une autre fois si vous le voulez bien.


  — Pas de problème, quand vous le voulez, suivant votre disponibilité.


  — Monsieur Alexandre, vous êtes multiple, la chasse, la pêche, le jardinage, les boules, les champignons. Vous avez beaucoup d’occupations.


  — Appelez-moi Alex, comme toutes les personnes qui me connaissent. C’est tellement vrai, voilà toute ma vie. Je joue aussi aux cartes, surtout la coinche, un jeu de belote. J’ai aussi travaillé un petit moment dans le privé, pour une grande entreprise. J’étais très bien noté, j’aurais pu devenir contremaître, j’ai choisi une autre voie. La vie est faite de coïncidences et d’opportunités.


  — Un autre métier que je pouvais faire, être policier, faire l’école des commissaires, je possède un excellent niveau d’études, j’ai choisi le libéral. Je l’avoue, la discipline n’est pas mon fort. Je préfère ma liberté, vivre ma vie d’indépendant. Un choix délibéré de ma part. Mon affaire fonctionne bien, heureusement. Je n’ai pas d’employé, simplement une petite agence, je vis aisément. Je n’ai pas à me plaindre, il y a certainement des gens plus malheureux que moi. Quand je pense à tous les ouvriers qui travaillent dans les chaînes de montage. Sincèrement, je les plains.


  — Effectivement, il y a des gens courageux avec des métiers pénibles. La guerre continue en Algérie. Encore une page de notre histoire qui fait tache. Comment sortir de ce guêpier ? Au sud de ce pays se trouve notre pétrole, la France en a besoin. Le problème, les (Pieds Noirs) ne sont pas très compatissants avec la population.


  — Effectivement, mais que faire contre tout un pays en colère…


   


  — Allô, madame Pèlerin, je suis le détective.


  — Bonjour monsieur.


  — Je voudrais venir vous informer au sujet de l’enquête.


  — Aujourd’hui, c’est possible, vous pouvez venir.


  — Je serai chez vous en début d’après-midi.


  — Vous avez progressé ?


  — Ne vous inquiétez pas, je vous expliquerai.


  — Je vous attends avec impatience.


  — Je vous ferai mon exposé à mon arrivée, bonne matinée madame.


   


  Il arrive au domicile de madame Pèlerin, elle le fait entrer, ils vont au salon. Elle sert le café accompagné de petits fours, qu’elle a faits.


  — Comment se passe l’enquête ?


  — J’ai bien commencé, nous arrivons certainement bientôt à la conclusion, je l’espère.


  — J’ai bien cru que monsieur Legros était coupable.


  — Tout le monde le croyait, plus ou moins.


  — Cela lui porte préjudice pour son commerce. L’autre jour, des personnes malintentionnées ont lancé des tomates sur la façade de leur maison en criant : Assassin, va en prison ! J’ai de la peine pour eux.


  — Les gens sont crédules, les journaux les aident grandement.


  — Je les plains de tout mon cœur.


  — Je résume toute l’affaire avec la position où j’en suis. Vous êtes mon commanditaire et j’ai un devoir, des renseignements à vous fournir.


  — Je vous écoute.


  — La voiture qui a servi pour le vol a été vue par un témoin. Un homme gentil, son défaut, l’alcoolisme, il n’est pas pris au sérieux. Je lui fais confiance, je l’ai écouté. Il est un témoin important ; il a vu la voiture, la marque, sa couleur, ainsi que le parechoc et l’aile arrière droite cabossés. Aperçu deux hommes à son bord, dont le passager tenait un fusil de chasse. Malheureusement, il n’a pas pu reconnaître les gens, elle roulait phares éteints, il faisait très sombre. J’ai fait le tour des garages de la région et j’ai trouvé le propriétaire. Il s’est fait voler son automobile trois jours avant le drame. La veille de l’assassinat, ils étaient cinq à bord. Après 22 heures 30, il ne restait que les deux voleurs.


  — Les assassins de mon mari ?


  — Malheureusement non, ils l’ont abandonné, plutôt restitué à une autre personne, vers une heure du matin. La personne incriminée possède un garage, il vend beaucoup de véhicules neufs ou d’occasions. Le plus troublant, ce monsieur paye les deux malfrats pour chaque apport. Les deux voyous le font sur commande, pour des modèles précis, ils serviront pour être vendus en Espagne, Maroc ou Algérie.


  — Vous allez les faire arrêter ?


  — Pas pour le moment.


  — Pourquoi ? Je ne comprends pas, mon mari fut assassiné.


  — Madame, je comprends votre réaction. Sans mon intervention, vous n’aurez pas les auteurs de ce meurtre. Le plus dur sera de faire avouer l’assassinat, tout est contre lui. Si c’est bien lui le coupable. Votre mari prêtait-il souvent de l’argent ?


  — Pas souvent, comme vous le savez, qu’à des amis. Les associations de la commune venaient quelquefois, il en aidait quelques-unes. Des personnes viennent parfois quémander un emprunt, très peu en bénéficiaient. Il était de tempérament très méfiant. Il leur disait : Les banques existent, je ne suis pas Rothschild… Vous connaissez maintenant assez bien ma situation. Pourquoi vous cacherais-je quelques renseignements. Vous êtes assez rusé et malin pour décortiquer un mensonge ou une vérité. Je l’avoue, sans votre magistrale intervention, je n’aurais aucune connaissance de mon désarroi. Je vous en remercie amplement.


  — Votre mari partait-il souvent en Espagne ?


  — Non, pas souvent, mais il avait des amis là-bas, des anciennes relations de guerre. Pour la contrebande d’armes, pour les besoins du Maquis, victuailles, faire sortir du pays les personnes qui fuyaient le régime nazi. Ce n’est pas souvent, nous sommes à la campagne.


  — Vous avez omis de parler de l’affaire des fausses bombes.


  — Je sais, mais je n’aime pas narrer ce genre d’événement, très gênant pour moi.


  — L’assassinat a-t-il une corrélation avec le trafic de voitures ? Je m’excuse de vous dire cela, mais je vous pose la question. Pour le moment, le mobile de ce meurtre n’existe pas encore. Sauf que c’est un crime crapuleux.


  — Je vous suis très bien, non ! Mon mari ne pratique pas ce genre d’activité, franchement, je ne serai pas d’accord. Nous ne sommes pas dans le besoin. Pourquoi se compliquer la vie pour terminer en prison. Vous pouvez constater, je ne suis pas dans le manque d’argent. Vous m’intriguez avec le garagiste. Comment s’appelle ce garage ?


  — Le nom du propriétaire est monsieur : Malland.


  — Malland fils, je suppose.


  — Oui, je pense.


  — Mon mari a établi un contrat pour le père, il y a plusieurs années. La troisième personne qui a profité de l’affaire des fausses bombes. Il mène la grande vie, dépense beaucoup. Il l’a aidé en finance pour l’achat des bâtiments, l’installation pour que son fils puisse démarrer son entreprise, un bon père. Le prêt que mon mari lui a consenti, plusieurs années après l’installation de son fils. Il y a quatre ans environ, le montant est modique, le remboursement effectué avec une grande difficulté. Quelques jours avant le décès de mon époux, il est venu demander un nouvel emprunt. Mon mari a refusé, il est parti très fâché. Ce monsieur un peu réticent avec son garçon, surtout pour la vente des occasions, tout est bon pour faire de l’argent. Il vend beaucoup, des bonnes comme des mauvaises voitures, un peu comme à la loterie. De trop voler les gens devient néfaste pour un commerce. Il a fait une superbe réussite, difficile de comprendre cette double activité que vous m’apprenez. Jonglez entre l’honnête et le penchant pour le malhonnête. Incompréhensible, ce que l’envie du gain peut faire faire.


  — Pour quel besoin voulait-il une somme ?


  — Le montant n’était pas très important, pour payer un impôt ou une facture de matériel, je ne sais vraiment pas, j’ai oublié avec le temps qui passe très vite.


  — Le père pouvait demander à ce fils.


  — Effectivement, mais la banque lui a refusé, vu son âge. Le père est un peu indisposé avec ce garçon. La réputation n’est pas toujours excellente, il en est malade. Peut-être que le fils a dépanné son papa, il lui doit beaucoup, je ne sais vraiment pas. Alors, que comptez-vous faire pour la conclusion ?


  — Suivant votre accord, je vais contacter le commissaire Barry, un ami. Nous sommes allés au même collège. Il est très bien, je lui fais amplement confiance. Un réseau international, le ressort de la police maintenant.


  — Vous avez confiance en lui ?


  — Il est très bien, au stade où nous en sommes, grâce à mon travail, le dénouement est proche. La police ne possède rien, qu’à soupçonner des innocents.


  — Faites pour le mieux que mon époux soit vengé. Que les criminels aillent en prison et, si possible, à la guillotine.


  — Pour la prison, soyez certaine, ils iront.


  — Vous avez carte blanche, je veux du résultat.


  — N’ayez aucune crainte, vous aurez la satisfaction.


  — Merci.


  — Très bon votre café.


  — Voulez-vous une autre tasse ?


  — Avec plaisir, je vais prendre rendez-vous avec le commissaire pour la continuité et arriver à l’épilogue.


  — Mon vœu le plus désiré, vous m’avez donné de l’espoir. Je l’avoue, j’étais très pessimiste, plus les jours s’écoulent, je m’attendais à un abandon. Mais là, je suis très contente. Je ne regrette absolument pas de vous avoir sollicité. Vous m’avez redonné l’envie de savoir. Vraiment embêtant pour moi de rester dans cette indifférence et dans le doute. Surtout de la façon dont s’est déroulée l’histoire.


  — Merci, madame, j’ai effectivement beaucoup de chance.


  — Voulez-vous un acompte ?


  — Non, pas pour le moment.


  — Comme vous voulez.


  — Je vous remercie, madame, je prends congé, je vous souhaite une bonne fin d’après-midi.


   


  Il arrive à l’hôtel Beauregard, malheureusement, le commissaire n’est pas là. Il laisse un message et reviendra pour l’heure du repas. Le soir, ce sont les retrouvailles. Ils sont vraiment amis et complices. Tous les deux se mettent à table et commandent le repas. Commence alors les discussions, le détective fait la narration de toute l’histoire vécue et la finalité de ses recherches. Le commissaire est impressionné devant autant de dextérité, pour l’enquête.


  — Bon travail, mon ami, tu as été très performant, mieux que mes inspecteurs et moi. Tu as la chance avec toi, je n’en reviens pas pour cette progression, arrivée peut-être à un dénouement. Tout paraissait impossible, insurmontable.


  — J’ai bénéficié de beaucoup d’opportunités, le hasard m’a souri énormément. Je l’avoue, une affaire pas évidente, heureusement que j’ai fait confiance à une personne, il est la clé de voûte de ce mélodrame. Qui pourrait imaginer que les dires d’un alcoolique soient aussi importants.


  — Tu aurais dû être dans la police, tu es très efficace.


  — Je suis trop âgé maintenant, mon métier est plaisant. Il fallait que j’aie un travail. Le problème est la hiérarchie, je fais comme bon me semble, je suis mon propre patron. Je l’avoue, les demandes intéressantes sont rares. J’ai souvent pensé, par moment, échouer. Dès que je découvre un indice, immédiatement transformé en fausse joie, plusieurs fois répétée.


  — Pour être compliqué, je l’affirme, ce n’est pas probant de trouver la solution. Le résultat que tu as obtenu est à portée de main. Demain, je contacte le central pour prévoir une descente de police. Mais avant tout, il faut réfléchir, faire le point. On ne sait pas grand-chose de ce réseau, les personnes en Espagne, au Maroc et en Algérie. Existe-t-il d’autres voleurs de voitures, autres que les deux jeunes que tu connais ?


  — J’ai inventé l’histoire de mon frère en Algérie qui veut acheter une Mercedes. Il faut que je verse un acompte pour confirmer l’achat, apparemment le montant correspond grosso modo aux frais de livraison. Le solde à la prise du véhicule. Pour ce type de bijou, une dépense très onéreuse. Je ne finance pas, qui va me rembourser ?


  — Peut-être une solution de faire financer l’opération, mais l’administration est tellement grippe-sou, je te tiens au courant.


  — Une possibilité, il existe un autre moyen, attendre un départ et les suivre en filature. Il faudra un certain temps et beaucoup de patience.


  — Possible, une fois la date connue, les différents postes de police et de gendarmerie pourront faire la filature, suivront leur itinéraire. Ils surveilleront continuellement les déplacements et le passage des frontières. Nous serons prévenus en permanence.


  — La grande difficulté sera de trouver une planque pour la surveillance, de ne pas attirer l’attention. Je pense que la situation ne sera pas facile ni commode.


  — Demain nous irons voir tous les deux, là-bas nous verrons sur place pour les possibilités.


  — Il est tard, il faut dormir.


  — Tu as raison, commissaire, bonne nuit, à demain.


   


  Le lendemain matin, nos deux compères arrivent devant le garage Malland. Le commissaire discrètement fait le tour, il trouve qu’une sortie, beaucoup plus simple pour la surveillance. De son côté, le détective aperçoit une maison à louer, légèrement décalée de l’entrée à surveiller. Parfait, une adresse sur la porte, tous les deux partent voir le propriétaire. La visite des lieux terminée, un bail verbal à l’amiable est consenti au détective. Deux pièces au rez-de-chaussée, la cuisine et une pièce borgne pour rangement ou autre utilisation. L’escalier pour accéder aux deux chambres de l’étage se trouve dans la cuisine. Effectivement, par les fentes du volet clos, ils aperçoivent l’entrée du portail et les deux portes du garage. Tout est parfait pour une bonne surveillance, pour ne pas être vu.


  — Je vais acheter deux chaises. L’électricité fonctionne, de la chance.


  — Nous pouvons commencer la surveillance aujourd’hui, je mets un de mes hommes. Au moment d’un départ ou d’un remue-ménage inhabituel, il pourra téléphoner. Au coin de la rue se trouve une cabine téléphonique. Un magasin de proximité, si un besoin d’une boisson se fait sentir ou une petite faim.


   


  Les jours passent, toujours aucun signe qui peut indiquer le changement d’un départ. À tour de rôle, une surveillance effectuée par la police s’opère. Parfois, dans une nuit arrive une voiture qui est automatiquement entrée dans le garage. Pour le personnel qui s’active, de faire les voyeurs, une situation très longue, fastidieuse et ennuyeuse. Pour certains, cigarette sur cigarette. Pour d’autres, la lecture, la radio ou des jeux divers. Un travail routinier, sans grand intérêt personnel. Mais faut qu’il soit fait pour l’aboutissement et la fin d’un trafic de voitures de luxe volées. Il faut beaucoup de patience, malgré les veilles, quelques nuits s’écoulent, le travail est exécuté à bon escient. Il est primordial et encourageant de tout faire pour que le plan aboutisse. L’enquête prend une nouvelle dimension.


   


  Pendant ce temps, le détective est oisif et s’occupe comme il peut. Cela fait longtemps qu’il ne s’est pas rendu à son bureau. Pour le moment à part l’enquête, il n’a rien de prévu. Arrivé devant la maison, la boîte aux lettres contient quelques envois et un nombre de publicités. Dans son bureau, il examine le courrier, une facture d’électricité, deux enveloppes. Les deux lettres font mention d’un mari volage, écrites par la même personne. La dame insiste que son époux soit pris en flagrant délit d’adultère. Elle veut divorcer afin de réclamer une compensation financière, pour l’outrage qu’elle subit. Elle est directrice d’une entreprise de confection de vêtements. Il prend aussitôt la plume et fait une réponse négative avec ses excuses. Lui conseille de prendre un huissier de justice pour le constat. La réponse postée, le voilà reparti à bord de sa traction, après plusieurs kilomètres, il retourne au village et arrive à l’hôtel où loge le commissaire Barry. Il l’a quitté, il est reparti, certainement pour une autre affaire. Le détective commence à regretter sa réponse trop hâtive. Pour quelle raison a-t-il refusé le travail ? Il est trop tard maintenant, il valait mieux réfléchir avant. Il s’ennuie, ne sait pas trop quoi faire, arpente les rues. Cette soudaine solitude le rend triste. Il continue sa marche et se met à penser. À la sortie du village, il prend la direction du lac, revoit en mémoire la pêche avec son ami le commissaire. Des nuages se reflètent sur l’eau calme. Ce miroir où le ciel se mélange à l’eau est sublime, fait rêver. Par endroit, sous l’action d’une légère brise, l’eau se ride, les nuages sont hachés. Trois canards cancanent et avancent, leurs sillons font disparaître le reflet du ciel. L’eau, au bout d’un moment, se calme et les nuages recommencent à se miroiter sur cette étendue. Le lac, comme un appareil photo, s’enivre de cette absorption. Le ciel est en copie sur sa surface, vraiment splendide. Sur sa rive une végétation sauvage pousse. Il continue sa marche, se retourne pour un dernier regard. Au loin, quelqu’un, mais évidemment, c’est bien lui, monsieur Raimondo.


  — Bonjour, en promenade ?


  — Je viens de ramasser des champignons.


  — La cueillette est-elle heureuse ?


  — Regardez ce que je viens de trouver. Je suis content de moi.


  — Vous en avez beaucoup, certains sont magnifiques.


  — Une magnifique récolte. J’ai des chanterelles, des champignons qui poussent sur les souches, quelques bolets, plusieurs mousserons, des meuniers. Ce soir ce sera omelette aux oronges, j’en ai trouvé trois. Le champignon des Césars, le roi des rois, tellement ils sont excellents.


  — Aujourd’hui, j’ai besoin de me ressourcer avec la nature, jamais de ma vie j’ai ressenti cette envie, ce désir. La première fois que cela m’arrive et d’en apprécier les effets bénéfiques.


  — Une très bonne chose ce qui vous arrive, la vie à la campagne, vraiment magnifique. Je tiens à vous encourager, si vous avez besoin d’aide et de conseils, je serai toujours là pour rendre service. Il est normal d’aider un futur expatrié de la ville. Vous verrez par vous-même et, suivant votre adaptation, la vie rurale possède beaucoup d’atouts. Il faudra trouver une maison à acheter ou un terrain pour construire, les deux sont bien. Je vais peut-être un peu vite avec mes paroles, une certaine réalité germe en vous. Cela me fait énormément plaisir pour votre sage décision. Nous avons une région très diversifiée. Impossible d’échapper à son attrait.


  — Je ne peux pas l’expliquer, un désir profond fait que je suis attiré par la région, cela s’imprègne dans ma mémoire et fait chavirer mon cœur. J’ai remarqué une ferme pas très loin d’ici, elle est abandonnée, j’ai vraiment espoir et un désir pressant de l’acheter. Franchement, je ne sais absolument pas si cette espérance sera réalisable.


  — Je vous encourage, vous verrez, tout le malheur que je vous souhaite.


  — Je l’espère sincèrement.


  — Vous prenez de l’âge, votre subconscient qui est en vous, vous émane des sensations nouvelles, vous commencez seulement à vous apercevoir de ses bienfaits. La campagne vous attire, vous invite à vous imprégner de ces générosités. Une des meilleures choses qui peut vous arriver. Bienvenue dans cet univers, il ne vous reste qu’à acheter une maison. Je peux vous l’affirmer haut et bien fort, bienvenue chez nous. Tout le mal que je vous souhaite, c’est de trouver le bonheur pour venir vivre en : Bhétanie…
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  Madame de Hauteclerc


  Le début de soirée est particulièrement chaud, 18 heures arrivent, le téléphone émet sa sonnerie. Le patron du : Restaurant du commerce, appel.


  — Téléphone pour vous détective.


  — Allô.


  — Bonjour, Quentin, pour cette nuit, quinze automobiles en file indienne partent en direction de l’Espagne. Le plan : Épuisette se déclenche. Les différents postes des frontières sont informés. L’Espagne en concordance avec nous. Le commissaire espagnol qui supervise pour son pays semble être une personne dynamique et efficace. Nous avons sympathisé, il m’a invité chez lui, si besoin pour l’enquête. Aussi bien pour l’Espagne et la France, tout en œuvre pour un résultat probant. J’ai même contacté Gibraltar, la partie anglaise. Une possibilité, ils passeront certainement par ce territoire pour atteindre le port de Tanger. On ne sait jamais, Alger est averti, il vaut mieux prévoir.


   


  Dans la nuit, les voitures passent la frontière française, prennent la direction de Barcelone. Plus tard, bifurque pour Madrid. Dans la capitale, ils vont au garage Bové, tous les véhicules sont entrés dans un entrepôt. Les conducteurs sont emplis de fatigue, se reposent. Le jour suivant, de bonne heure, dix seulement partent sur les quinze. Ce convoi restreint prend la direction de Gibraltar, le territoire anglais. À l’arrivée, 24 heures d’attente pour un embarquement à bord d’un ferry, objectif, Tanger au Maroc. Malgré tous les inconvénients des formalités, la traversée est effectuée sans grande difficulté. Destination Rabat, la capitale du Maroc. Les automobiles de différentes marques sont entreposées au garage Abdallah. Le lendemain, un nouveau départ pour l’Algérie, que pour quatre voitures. Arrivé à Alger, destination finale : le garage Faradi. Une perquisition des différentes polices a lieu, à Madrid, au Maroc, à Alger et en France. Tout le réseau est démantelé ou presque, pour la totalité des receleurs, ce sera le résultat des futurs interrogatoires. Le détective en présence du commissaire assiste à certaines séances. La partie la plus inintéressante pour son enquête, le sujet de ce meurtre. Les autres affaires de recel et de vol restent secondaires pour lui. Il est là, seulement pour la partie qui le concerne.


  — Vous avez réceptionné une voiture de modèle dit : quatre chevaux, de marque Renault à une heure du matin sur le parking du Dancing Club. Vous aviez rendez-vous pour la livraison.


  — Je vends des voitures de luxe, pourquoi aurais-je besoin de ce genre de véhicule ?


  — Vous faites le malin, pourtant, votre situation vous est défavorable. Deux personnes vous ont bien livré, cette fameuse nuit ?


  — Non.


  — Votre mémoire va vous revenir, les deux livreurs sont en prison comme vous. Vous connaissez les messieurs : Ranguin et Braban ? Ces deux personnes sont vos dépositaires.


  — Peut-être, j’ai énormément de clients, je ne peux pas me rappeler de tout le monde.


  — Pour votre information, la voiture a servi quelques heures plus tard à l’assassinat de monsieur Pèlerin. Vous avez participé à ce meurtre avec un autre complice. Vous risquez la guillotine pour l’homicide. Tout porte à croire que vous êtes le meurtrier ou le commanditaire, ce qui aggraverait votre cas.


  — Je n’y suis pour rien pour le meurtre. Il est vrai, je connais les deux personnes, ils m’ont bien livré ce que je leur avais demandé. Je n’ai rien à voir avec ce délit que vous avancez.


  — Si ce n’est pas vous, qui a utilisé la voiture ?


  — Je vais tout vous dire. J’étais avec mon ami Antoine Gros, lui qui m’a emmené au lieu de rendez-vous. Vous pourrez vérifier si je mens. Je payais les deux personnes à l’écart des regards indiscrets. Tous les deux sont partis à la salle de danse. Je vais pour rejoindre mon ami, le véhicule ne se trouvait pas très loin de nous, la clé sur le contact, le moteur en marche. Deux individus sont montés dedans et ils sont partis, j’ai essayé de courir après, mais que faire devant une telle situation ?


  — Vous avez certainement reconnu les deux emprunteurs. Pouvez-vous nous faire un signalement précis ?


  — Il faisait nuit, l’endroit fort mal éclairé, impossible de les reconnaître.


  — Est-ce encore un mensonge ou, pour une fois, une vérité ?


  — La vérité, vous pourrez confirmer avec mon ami, Antoine Gros.


  — Nous allons le convoquer, pour le moment l’accusation de meurtre reste toujours.


  — Je suis innocent, receleur, mais pas un meurtrier.


  — Pour voler et livrer 15 véhicules, vous avez affaire aux messieurs, Ranguin et Braban, nous les connaissons. Mais à eux deux, ils ne peuvent pas tout faire. Vous allez nous fournir les autres noms. Cela déchargera votre conscience et pourra atténuer les sanctions futures.


  Suivant votre bonne volonté de coopérer. Certaines voitures sont dérobées très loin d’ici.


  — Mario Botini et Georges Mara.


  — Vous voyez, lorsque vous le voulez, vous devenez raisonnable.


  — Tout ce que vous voulez, mais pas cette accusation d’assassinat, je ne suis pas un assassin.


  — Nous allons vérifier vos affirmations, après nous conclurons.


  — Pour la revente sans prix d’achat, vous faites de gros bénéfices.


  — Au client, 40 % de remise. Pour moi, en dehors des frais de livraison allée et retour du personnel, un business très lucratif. Chaque garage prend sa marge et vend le prix qu’il désire.


  — Pour la validation des papiers, comme les cartes grises, comment faites-vous ?


  — J’ai un faussaire qui faisait de faux papiers pendant la guerre. Il travaille à la préfecture, il nous aide.


  — Son nom ?


  — Paul Benoît.


  — Pour l’accusation de meurtre, nous verrons, suivant les affirmations de votre ami. Est-il impliqué dans le trafic ?


  — Non, simplement un camarade.


  Le détective, malgré la joie de sa réussite, est désappointé de ce témoignage.


   


  Quelques jours plus tard, monsieur Antoine Gros, effectivement convoqué, subit l’interrogatoire, en présence de Quentin.


  — Bonjour, monsieur, savez-vous le pourquoi de votre convocation dans nos services ?


  — Non, mais je crois deviner, monsieur Malland est un ami.


  — Connaissez-vous bien monsieur Malland, propriétaire du garage ?


  — Je croyais bien le connaître.


  — Avez-vous pris connaissance du trafic des voitures volées ?


  — Non, ce fut une surprise, je sais, quelques acheteurs sont mécontents de certaines occasions, pour moi, il a toujours été très honnête.


  — Avez-vous participé à ce trafic ?


  — Absolument pas, je ne connais vraiment pas cette facette du personnage.


  — Pourtant, il vous a bien demandé un service.


  — M’a demandé un service ?


  — Rappelez-vous, est-ce qu’il vous a demandé de l’amener un soir au Dancing Club.


  — Effectivement je l’ai amené en ce lieu.


  — Souvent ?


  — Non, une seule fois.


  — Pour quelle raison ?


  — Il devait prendre livraison d’une voiture d’occasion qu’il a achetée. Il lui fallait quelqu’un pour l’emmener réceptionner cet achat. Comment aurait-il fait pour ramener sa voiture et celle qu’il achète ?


  — Évidemment, rappelez-vous de quel type cette voiture ?


  — Une quatre-chevaux verte de la marque Renault.


  — Avait-elle un défaut de carrosserie à l’arrière ?


  — Non, elle était en bon état suivant mon souvenir.


  — Que s’est-il passé lorsque vous étiez à la réception de l’achat de monsieur Malland ?


  — Je devine où vous voulez en venir, que j’explique le déroulement de l’événement.


  — La moindre des choses, j’écoute votre version.


  — Je me trouvais un peu à l’écart, la transaction commerciale ne me concerne pas.


  — Vous étiez loin d’eux ?


  — Pas très loin, plusieurs mètres, disons, j’étais à droite du véhicule, mais à l’arrière. Le paiement de l’achat à gauche. Le moteur n’était pas coupé. Deux individus sont montés très vite à son bord et ils sont partis, mais j’ai pu voir le bras du passager. J’ai couru, je me suis agrippé à la portière, pour finir à terre.


  — Vous avez pu voir le bras du passager ?


  — Oui, grâce à l’éclairage du parking, sur son avant-bras droit une sorte de pieuvre, sur son bras une croix.


  — Comment avez-vous fait pour voir ?


  — Très facilement, il s’était accoudé sur la vitre de la portière, il faisait très chaud cette nuit.


  — Vous avez pu distinctement identifier deux tatouages, pouvez-vous reconnaître les deux individus ?


  — J’aimerais bien, mais l’action fut très rapide, je le regrette vraiment, impossible pour moi…


  Le détective, qui assiste à cet interrogatoire, très désappointé, encore un fiasco pour lui, malgré une belle réussite. Un voleur volé, cocasse et hilarante situation. Retour à la case départ, le fil est rompu. Madame là commanditaire sera très déçue. Il pense que la personne dit la vérité, pour la version de l’histoire. Les enquêtes de toutes les polices, françaises, étrangères, génèrent d’importants dossiers. Entre les mensonges, les contradictions, les vérités, un amalgame d’informations fait découvrir beaucoup de révélations. Tous les antagonistes sont sous les verrous et attendent un jugement. Malheureusement, reste encore l’assassinat, qui n’est pas résolu. L’enquête non achevée, le détective imperturbable suit le fil d’Ariane. Où cela va-t-il le conduire ? Le commissaire Barry, face à cet exploit, félicité par la haute hiérarchie. De l’avancement en vue, très bien pour lui. Reconnaissant, il remercie son ami. Il n’est pas l’auteur de l’exploit, mais sur lui que retombe les remerciements et les commentaires de la presse. Le commissaire est un personnage reconnaissant et honnête, qui a les pieds sur terre. Il rectifie et précise à tous les journalistes que cette enquête a débuté grâce à l’intervention faite par une agence privée. Il s’est créé un partenariat avec le bureau du détective : Quentin Borlo. La collaboration des deux services a permis d’arriver à ce dénouement. Le détective fait lui aussi maintenant la une de la presse écrite, de la télévision, de la radio. Il est sur un piédestal bien mérité, une notoriété assurée. Une publicité pour la reconnaissance de son travail à sa juste valeur. Après plusieurs jours, tous les médias ne relatent pratiquement plus l’exploit. Madame Pèlerin fut très déçue de la non-résolution de son affaire. Elle garde espoir, tout est permis d’espérer. L’avenir répondra peut-être à son désir d’apaiser sa déception et soulager son chagrin. Elle est très reconnaissante pour le travail qu’elle a demandé. Continue de faire confiance à cette personne, toujours avec l’espérance d’une conclusion positive. Malgré le temps qui passe, elle accepte, sa rancœur envers les assassins s’adoucit, devient moins forte et imposante à son esprit. Malgré la mort, la vie continue, rayonnante, elle poursuit sa destinée avec assurance. Une femme méritante avec l’enthousiasme de vivre. Elle a repris sa vie en main, participe par sa présence à plusieurs associations, délaissées depuis la perte de son défunt mari.


   


  Madame Dupont s’est rendue au domicile de son prêteur, elle a réglé une mensualité et promet de continuer tous les mois. Son mari travaille, il va le quitter, très pénible, ce n’est pas son vrai métier avec un bas salaire. Une autre société qui le connaît bien, ainsi que la qualité de ses performances professionnelles, l’a contacté avec un salaire motivant. Avant la fermeture de l’entreprise, il était un concurrent. Le salaire maintenant sera plus intéressant. Pour elle et son mari, tout va pour le mieux. Après quelques mois de grandes difficultés, tout redevient prometteur. L’autre créancier a presque terminé son emprunt. Madame Pèlerin, absolument pas dans le besoin, elle est très aisée. Tout a changé, sa tenue vestimentaire, sa façon d’exprimer ses phrases. Une brave femme qui refait, surface, après de longues semaines dans le brouillard de la rancune, avec beaucoup de mauvaises pensées. La situation devient claire, très bien pour elle…


   


  Pour le détective, un choc, malgré la joie de sa réussite, l’euphorie enivrante de ces événements. L’enquête à refaire entièrement, cela l’attriste. Tout a recommencé, comme indice, un bras, deux tatouages, vraiment maigre ! Comment trouver une personne dans une marée humaine ? Habite-t-il la région ? Ailleurs ? Un vacancier ou un autochtone ? Franchement, le fil est rompu, beaucoup de difficultés pour le renouer. Le hasard et la providence pourront peut-être aider. Mais cette chance, sera-t-elle encore là ? Va-t-elle stagner ? Il pourra compter que sur sa volonté, sa force de caractère. Baisser les bras, impossible, pas son habitude. Madame Pèlerin lui a recommandé de continuer. Sa motivation pour l’inconnu est forte, il faut vivre. Pour le moment il est absent de son bureau, il n’a pas de client. Cette manne d’argent le motive, le persuade de trouver. Dans l’hypothèse où il ne résout rien, il faudra arrêter. Les jours passent, les chiffres s’additionnent. Il faut penser à la personne qui finance, gênante la condition, en honnête homme, il ne veut pas abuser de la situation. S’il ne trouve pas, il arrêtera l’enquête, expliquera le pourquoi à la personne qui veut du résultat. Normal d’être rémunéré pour un travail, mais il est immoral de continuer juste pour recevoir de l’argent. Tout en pensant à la possibilité d’un sans espoir, sans aucun résultat. Il faut savoir dire non, même si cela devient un échec cuisant. Cela fait mal un non-résultat, vraiment décevant pour sa fierté personnelle. Ceci mine son moral, il faut qu’il se change les idées. Une partie de pêche, mais le cœur ne suit pas, il part à pied sur un chemin de terre se ressourcer avec la nature. Ce bien-être lui fait du bien. Cette concordance avec l’univers végétal, vraiment salutaire pour son esprit…


   


  Ce matin, il passe devant un kiosque à journaux. Il en achète un, machinalement qu’il le fait. Il se méfie de la presse, ce qui l’intéresse, seulement la publicité faite par le journal qui relate l’affaire. Maintenant, elle passe dans les faits divers, que quelques lignes sans le moindre intérêt. Il s’assoit en terrasse d’un bar, devant un café, il se met à réfléchir, plutôt à penser. Beaucoup de personnes se lèvent le matin et la première occupation, tout en déjeunant, de lire le journal. Mais ce qui est très surprenant, la première recherche sera la rubrique nécrologie. Pour savoir qui est décédé, un voisin, un ami, une connaissance. Il est très important de savoir, ce serait navrant de manquer une sépulture. Vraiment étrange cette façon de souhaiter la mort des gens, ce n’est pas sérieux cette forme de pensée qui s’exprime, mais cette pensée est venue comme ça, tout simplement. Le deuxième essentiel, la météo, pourquoi elle ? Il faut simplement regarder le ciel, le soir et le matin, pour deviner le temps qu’il fera aujourd’hui. Après, ce sont les nouvelles à sensation, la grande force des éditeurs de papier, pour augmenter les tirages. Vendre toujours encore plus. Écoutez la radio ou regardez la télévision, tout en prenant son petit déjeuner. Après ce petit encas, cela fait bien d’en parler avec d’autres personnes, il est important de savoir. Cela veut exprimer une certaine culture, d’être au fait de tous les maux de la société. Surtout si la personne à qui on narre ne sait pas. Il est glorifiant de palabrer, d’être au sommet des faits divers, de lui faire prendre connaissance. Si elle sait, ce sont des commentaires. De se croire important en colportant ce que disent les médias, vraiment dommage comme situation. Absolument désolant, cette dépendance des nouvelles, à midi à l’heure du repas, les actualités sont remises, rebelote pour le dîner du soir. Une nouvelle propagande de conditionnement idéologique naît, la télévision. Pourtant, à sa naissance était prévu que la télévision a un rôle culturel, de divertir et aussi de l’information. À l’heure actuelle, les émissions intéressantes sont à des heures impossibles, tard en soirée, ou dans la journée. Vraiment pas facile avec nos vies actives, le travail, le transport, la préparation des repas, les enfants… Aux heures de grandes écoutes, rien d’intéressant, des jeux à illusions qui font gagner de l’argent. Des séries abrutissantes, mais tellement prisées par les téléspectateurs, qu’ils réclament encore et encore. Des scènes interminables, qui durent une éternité, accompagnées d’une musique adéquate à suspense, pour capter le public. Ce sont des feuilletons à faible budget, où cohabitent le bien, le mal au milieu d’une luxure exagérée. Ceci est insuffisant, il faut que tout le monde se passionne, c’est rediffusé le matin, l’après-midi grâce à un taux d’écoute important. Le soir de 17 heures à 20 heures 45, rien de vraiment intéressant. Chose étrange, la super overdose informatique de l’actualité à outrance ne lasse pas les auditeurs, qui reçoivent et contribuent à faire augmenter l’audimètre de l’actualité et de ses séries. Cela est malencontreux et très dégradant pour un esprit équilibré et moraliste. Presque toutes les chaînes diffusent leur publicité en même temps, très difficile d’y échapper. Pourquoi avoir une multitude de chaînes, pour avoir très peu de culture. La télévision a pour rôle de divertir et d’informer. Malheureusement, trop souvent le contraire en faisant passer tous les messages, de tous les gouvernements successifs. Il n’y aura plus de retraite, faut travailler plus longtemps, les caisses sont vides, impossible de rémunérer les retraites. La Sécurité sociale est un gouffre. Faciliter les licenciements pour pouvoir créer des emplois, etc. À la longue, à force de répétition, les commentaires des journalistes sont entrés dans la mémoire collective. Ce bourrage de crâne incessant et continuel, inconsciemment, est accepté par l’ensemble de la population, comme une réalité. Cette fatalité, profondément ancrée dans le subconscient de ceux qui écoutent, comme une nécessité. L’homme est servile, influençable. Quelques personnes récalcitrantes dénoncent un mécontentement. Aussitôt réaction, des commentaires des hommes politiques. Ces citoyens ne comprennent rien, pour ces attardés mentaux, il leur faut de la pédagogie, mieux expliquer la réalité. Absolument triste comme constat, nous sommes manipulés et cela fonctionne admirablement bien. Le peuple ne réfléchit pas, il n’est pas mature, comprend difficilement, un attardé, ce sont ce que pensent nos dirigeants. Dans une course cycliste à la suite d’une échappée d’un homme, aussitôt le peloton mène l’attaque. Ce troupeau de coureurs, comment font-ils pour ne pas tomber ? Ils sont tous en concordance et se comportent comme un banc de harengs dans l’océan. Cette surinformation ne sert pas à informer, mais à désinformer les gens. Faites l’expérience, restez deux mois sans aucune nouvelle de l’actualité. Rallumez votre poste de télévision, vous verrez, vous serez toujours au sommet des événements. Rien ne change, toujours les mêmes blablas, un éternel recommencement. Dans la vie, pour ce faire, une réflexion précise et objective, il faut avoir un regard indépendant, neutre, analyser, faire le point, ne pas tout accepter de suite comme argent comptant. Il restera qu’à faire votre propre conclusion. Mais avec le temps qui passe, la conscience collective s’apercevra de cette supercherie et les manifestations commenceront, une opposition qui se terminera souvent en rébellion, prendra naissance…


   


  — Une personne devant le bar aimerait vous rencontrer, pour une affaire.


  — Faites venir cette personne, je la reçois.


  — Je vais la chercher.


  — Merci, les affaires continuent.


  — Peut-être du sérieux cette fois-ci !


  — Espérons.


  Depuis quelques jours, les journaux relatent l’exploit du détective, beaucoup de curieux vont le voir, mais, hélas, sans vraiment une affaire sérieuse. Un nouveau tournant de sa carrière d’être reconnu comme un grand détective, avec une certaine fierté qu’il accepte sa nouvelle destinée professionnelle. Il sait pertinemment que la gloire est éphémère et qu’elle retombera vite dans l’anonymat. Il ne refuse pas le petit coup de pouce du destin. Une personne arrive, se présente devant lui. Un personnage de la campagne, endimanché pour la circonstance. Il n’est pas vraiment à l’aise, pantalon de velours marron, une veste sur un bras, chemise blanche. Une moustache qui descend de chaque côté de sa bouche, voisine la cinquantaine, le chapeau dans une main.


  — Bonjour, monsieur, prenez place, je vous prie.


  — Merci monsieur.


  — Vous voulez me voir, pour quel sujet ?


  — Je me présente, Eugène Fora, je viens de la part de madame : de Hauteclerc.


  — Que veut cette dame ?


  — Hier, dans la soirée, un malheureux drame, sa belle-fille est décédée étrangement. Cette dame sollicite votre présence. Demande votre aide.


  — Le médecin a certainement fait un diagnostic ?


  — Oui, morte à cause du cyanure.


  — La police, certainement sur les lieux ? Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ?


  — Non. Mais que dois-je dire à Madame ?


  — Je me présente à son domicile en début d’après-midi.


  — Madame sera contente.


  — Êtes-vous à son service ?


  — Je suis le jardinier, je m’occupe de toutes sortes de réparations.


  — Avez-vous déjeuné ?


  — De très bonne heure ce matin.


  — Vous allez dîner avec moi.


  — Je ne veux pas déranger.


  — Vous ne me dérangez absolument pas. Patron, deux plats du jour s’il vous plaît ?


  — Salade de crudités, pâtes et ragoût de mouton.


  — Merci, ce sera parfait.


  — Vous êtes venu comment ?


  — Avec ma moto.


  — Autrement, je vous aurais emmené.


  Tous les deux déjeunent tranquillement, le jardinier n’est pas gêné maintenant, il est à l’aise et parle de son travail, un vrai passionné de la nature. Il est intarissable avec les végétaux, le monde animal. Un vrai puits de science. Ce personnage en botanique démontre un savoir hors du commun.


   


  Vers quatorze heures, le détective dit au revoir au patron du Café du commerce et prend congé. Une cinquantaine de kilomètres de route effectuée, il arrive devant un énorme portail, ouvert de ses deux battants. Surveillez de chaque côté par deux lions en pierre, assis au sommet des deux piliers. Imperturbables, les deux statues regardent son passage. Il parcourt le chemin bordé par d’énormes platanes. L’ombrage de ses arbres est salutaire, pour un mois de septembre exceptionnel, très chaud. Il arrive dans une grande cour et stoppe sa voiture devant le château. Il se trouve situé en plein cœur d’un grand parc arboré. Une domestique arrive habillée d’une robe noire, l’encolure est blanche. Un tablier de la même couleur noire, bordé d’une dentelle blanche.


  — Bonjour, monsieur, qui dois-je annoncer ?


  — Monsieur Quentin Borlo, détective.


  — Très bien, monsieur, suivez-moi.


  — Veuillez vous asseoir, monsieur, je vais prévenir Madame de votre arrivée.


  Une grande pièce, d’un agencement d’une époque révolue, style Second Empire, mais en charme avec cette demeure ancestrale. Beaucoup de boiseries font ressentir les affres du passé. Des drames ont dû avoir lieu. Des portraits s’affichent sur les murs, évoquent l’anthologie de la famille. Plusieurs sièges sont présents avec une table basse. Après un certain temps d’attente, la maîtresse de maison fait son apparition. Une personne d’un certain âge, svelte, dynamique, issue de la vieille bourgeoisie. Fière allure, d’apparence très autoritaire, les cheveux d’un blanc légèrement argenté ressortent sous son fichu. En peignoir de bain, se déplace avec prestance accompagnée d’une allure noble et majestueuse.


  — Bonjour, monsieur Borlo, je m’excuse pour votre longue attente, j’étais dans un bain glacé, cette chaleur est incommodante. Il ne faut pas que je me plaigne, un excellent début d’arrière-saison.


  — Vous êtes pardonnée, madame, recevez toutes mes condoléances.


  — Merci, j’ai parcouru vos exploits dans divers journaux. Un grand quotidien précise : Le gang des voitures volées. Votre démêlé pour faire naître un résultat spectaculaire, tout à votre honneur. La raison de votre présence en ces lieux, comprendre et résoudre le drame qui s’est passé ici, dans la soirée d’hier. La famille se trouve dans une situation absolument inconfortable.


  — Disons que la chance m’a souri. Ses lauriers sont du passé.


  — Vous êtes modeste, tout à votre mérite.


  — Que désirez-vous pour votre service ?


  — Beaucoup, monsieur, comme vous le savez, ma belle-fille décédée depuis hier soir. Un événement impensable s’est produit, un empoisonnement au cyanure. Vous serez en concordance avec le commissaire Barry. Il s’occupe de cette triste affaire.


  — Vous pouvez expliquer le drame, les circonstances.


  — Nous terminions de dîner, nous étions tous réunis au salon. Le salon se trouve dans une autre partie de cette demeure. Ma belle-fille est arrivée un peu plus tard nous rejoindre. Un petit moment après, elle décède.


  — Elle a dû manger quelque chose, un aliment ?


  — D’après le médecin, suite à l’absorption d’un chocolat.


  — Du chocolat !


  — Dans le chocolat était dissimulée une ampoule de verre, remplie de cyanure.


  — Au salon, vous avez tous pris des collations ?


  — Du thé, café et pour moi une tisane.


  — Des personnes se sont absentées ?


  — Avant le meurtre, non.


  — Combien de personnes au salon ?


  — Nous étions huit, toutes les personnes sont insoupçonnables. Que de la famille et deux amis de ma belle-fille.


  — Combien de domestiques ?


  — Quatre, des gens à mon service depuis très longtemps. Impensable de les accuser.


  — Le couple était-il en harmonie ? Je m’excuse pour cette question.


  — Les plus heureux du monde, leur projet devait se réaliser, partir pour l’Égypte, remonter le Nil en bateau, ils devaient partir dans vingt jours. Ils ont beaucoup travaillé pour l’usine. Le voyage leur aurait fait le plus grand bien. Quel couple ne se dispute jamais, cela fait partie des joies du mariage.


  — Toutes les personnes sont-elles encore ici ?


  — Le commissaire Barry leur a fortement conseillé de rester. La demeure est grande.


  Elle prend une clochette, qu’elle agite. Quelques instants plus tard, une servante arrive.


  — Voulez-vous un thé ou un café ?


  — Un thé, s’il vous plaît.


  — Gisèle, vous allez faire préparer le thé et amener des petits fours.


  — Bien madame.


  — Je désire interroger toutes les personnes.


  — Faites pour le mieux, je veux du résultat.


  — Je ferai tout mon possible, madame.


  — Absolument, je compte que vous arrivez à trouver cet assassin.


  — Vous lui connaissez des ennemis ?


  — Absolument pas, ce n’est pas parce que c’est ma bru, une personne charmante, sociable, se sent à l’aise en société. Pas d’ennemis ou de disputes à ma connaissance.


  — Êtes-vous en bon terme avec votre belle-fille ?


  — En très bon terme, une femme admirable, une perle, une grande dame. Je déplore ce qui s’est passé, je ne comprends pas. Malgré mon caractère, je ne suis pas toujours évidente, je le reconnais aisément, nous nous entendions fort bien.


   


  Le fils arrive, madame de Hauteclerc, fait les présentations.


  — Mon fils Antoine, le mari de la défunte.


  — Bonjour, monsieur, recevez toutes mes condoléances.


  — Bonjour, monsieur, merci, j’espère que vous arriverez à un résultat, mon épouse est très importante pour moi. Une grande perte pour nous tous, j’ai beaucoup de chagrin.


  — Je vous comprends, monsieur, je ferai tout mon possible, soyez rassuré.


  — Ma mère m’a raconté vos exploits, la raison pour laquelle nous vous accordons notre confiance. Je les avais déjà lus en parcourant les journaux. Je suis ravi que ce soit vous qui vous occupiez de cette triste tragédie.


  La servante arrive, dépose un plateau, la théière est en porcelaine fine, accompagnée des tasses avec leurs soucoupes. Elle repart et revient avec un autre plateau chargé de divers petits fours.


  — Votre douleur est grande, il est peut-être un peu tôt pour vous poser des questions ?


  — Faites votre travail.


  — Avez-vous remarqué une chose inhabituelle au salon ?


  — Franchement non, rien d’anormal, vous savez, avec les différentes conversations, nous ne faisons pas tout le temps attention. Les personnes présentes sont que la famille et des amis, au-dessus de tout soupçon.


  — Certes, l’empoisonnement s’est produit. Une question se pose. Qui est le coupable ? Quelqu’un est présent au salon ? Ce n’est qu’une simple hypothèse.


  — Tout le monde est incapable de faire une chose pareille. Mais à force de penser, un doute, plane, malicieux, s’insinue.


  — Il ne faut pas se focaliser, encore trop tôt pour savoir. Le cyanure, un poison foudroyant.


  — Comment a-t-il pu arriver dans la bouche de votre épouse ? Permettez de me pardonner, pour la question suivante. Votre mariage est-il heureux ?


  — Très heureux, nous travaillons beaucoup, mon épouse et moi, pour l’usine. Ses vacances, tant désirées, nous auraient apporté le plus grand des bonheurs. Nous devions partir en croisière sur le Nil. Faire toutes les visites prévues le long de son parcours. Franchement, en ce moment, l’envie a disparu. Entreprendre ce périple sera rempli de trop de nostalgie. Je n’en ai vraiment pas la force.


  — Je comprends. Quel hôtel vous me conseillez ?


  — Vous resterez ici, vous êtes notre invité, votre chambre est prête.


  — Je vous remercie, madame, de Hauteclerc.


  — Monsieur le commissaire demande une entrevue.


  — Faîtes-le venir ici.


  — Bien, Madame.


  — Refaite faire du thé Gisèle et ramener des petits fours, seulement s’ils en restent.


  — Bien Madame.


  — Détective, doit être un métier passionnant, l’aventure, le suspense.


  — Beaucoup de routine, souvent pour l’adultère, parfois pour surveiller un associé ou un client. Les affaires de meurtre, vraiment très rare, la police très compétente, mieux organisée. Sauf pour une affaire non résolue.


  — Bonjour madame et messieurs.


  — Asseyez-vous, commissaire, vous allez prendre le thé avec nous.


  — Volontiers.


  — Votre enquête avance ?


  — Elle commence.


  — J’ai demandé à monsieur Borlo de mener les recherches en parallèle avec vous. J’espère que cela ne créera pas une gêne pour vous ? Vous avez déjà fait une collaboration, elle a été fructueuse. Je l’entends bien de cette façon.


  — Je n’ai pas d’objection, un ami.


  — Alors, tout va pour le mieux du monde, mais pour vous deux, j’insiste, je veux du résultat.


  — Certainement, madame.


  — Bonjour commissaire, tu vas bien ?


  — Bonjour, Quentin, oui, je vais bien. Madame, l’autopsie a bien confirmé l’affirmation du médecin généraliste. Votre belle-fille est décédée en croquant un chocolat. À l’intérieur se trouvait une ampoule de verre, remplie de cyanure, qui s’est instantanément brisée. Le plus difficile sera de trouver le coupable. Quelqu’un de son entourage ou extérieur, une situation pas facile. Votre belle-fille consommait-elle beaucoup de chocolat ?


  — Le chocolat noir, commissaire, son péché mignon, tous les jours, elle en mange un peu, sans exagération. Vous savez, le chocolat noir donne une accoutumance.


  — Je ne savais pas.


  — La situation n’est pas aisée pour vous faciliter la tâche.


  — Très juste madame, excellent votre thé, les petits gâteaux, un vrai délice.


  — Merci, commissaire.


  — Tu as trouvé un indice ?


  — Rien pour le moment, je viens juste d’arriver, un peu avant ta venue. Il faut le temps que je m’imprègne de l’atmosphère des lieux. En résumé, huit personnes présentes au salon et quatre employés. Tous sont en apparence hors de soupçon.


  — A-t-elle reçu un colis récemment ?


  — Des colis, pratiquement tous les jours avec l’entreprise.


  — Pour une boîte de chocolat ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Mon épouse ne m’en a pas parlé. Elle les achète tout près d’ici, à la boulangerie-chocolaterie du quartier. Une maison très renommée.


  — Permettez que je me retire, je vais poser des questions, faire la connaissance de votre famille et des employés.


  — Faites, monsieur Borlo.


  — Merci, madame.


   


  Il arrive vers l’intendance, il aperçoit et interpelle la servante.


  — Je m’excuse, mademoiselle, je vais vous poser quelques questions.


  — Je vous en prie, monsieur.


  — Le fameux moment, bien vous qui avez servi les personnes installées au salon.


  — Oui, monsieur.


  — Vous avez apporté quoi exactement ?


  — Le thé, le café, une tisane et des cognacs.


  — Autre chose ?


  — Non.


  — Dans la soirée, avez-vous remarqué une chose inhabituelle ?


  — Non, une simple soirée comme les autres, rien d’anormal.


  — Je vous remercie, vous pouvez me présenter la personne qui prépare les repas.


  — Suivez-moi, monsieur, la cuisine est juste derrière cette porte.


  — Je vous remercie.


  — Marion, voilà, monsieur le détective.


  Bonjour monsieur.


  — Bonjour madame. Je m’excuse, vous êtes en plein travail.


  — Je m’avance pour ce soir.


  — Avez-vous constaté quelque chose d’insolite le fameux soir ou inattendu ?


  — Non, vous savez, j’ai beaucoup à faire dans la cuisine, heureusement, Gisèle m’aide avec Hélène. Voici Hélène.


  — Je vous remercie, madame.


  — Bonjour, quelle est votre fonction ?


  — Je m’occupe du ménage, de la lingerie, j’ai beaucoup de travail avec le rez-de-chaussée et l’étage. J’aide aussi en cuisine.


  — Vous entendez beaucoup de conversations, Mathilde, la personne décédée, est-elle en froid avec une autre personne ?


  — Vous savez, j’entends beaucoup de choses, mais ma bouche reste muette.


  — Je ne demande pas de trahir, il est normal de votre part que vous restiez discrète, tout à votre honneur. Simplement savoir si la personne a eu une altercation, une dispute. Vous voyez, rien d’important et de compromettant pour vous mettre en défaut. Je ne voudrais absolument pas que vous vous trouviez en faute par rapport à votre employeur. Ce n’est pas dans cette vision la pertinence de mes questions, qui sont pour le moment anodines.


  — À ma connaissance, personne.


  — Pour vous, Gisèle ?


  — Pour moi, pareil, une dame sans histoire.


  — Je vous remercie mesdames, vous voyez, mes questions ne sont pas pour vous mettre mal à l’aise, ni indiscrètes. Bonne continuation.


  — Nous allons nous reposer, un moment de détente.


  — Pas longtemps, après le repas du soir va arriver.


  — Monsieur le détective, trouvez le coupable, pour le bien de la famille.


  — Nous connaissons tout le monde, il est impossible que le meurtrier soit dans la maison.


  — Aussi, de mon avis, je partage l’idée.


  — Pour monsieur Antoine, il est inconcevable qu’il soit un assassin.


  — Je vous entends bien, mesdames. Soyez sans crainte, je ferai tout mon possible pour la solution. Pour le moment, j’essaie de comprendre une situation difficile. Tout le monde est coupable, tout le monde est innocent. Je suis enchanté de faire vos connaissances, je ferai tout mon possible pour disculper la famille.


   


  Le détective sort de la demeure et entend des voix, des rires de deux personnes ; il se dirige vers eux. Le monsieur pousse une femme assise sur la balançoire.


  — Pousse plus fort, mon amour.


  — Bonjour, madame, bonjour monsieur.


  — Bonjour, monsieur, vous êtes le détective ?


  — Je me présente, monsieur Borlo, détective de profession. À qui ai-je l’honneur ?


  — Je suis la fille, Sophie, et voici mon mari, Marc Deblanchard.


  — Enchanté, recevez mes condoléances. Avec votre belle-sœur, cela se passait-il bien ?


  — Une personne admirable à connaître.


  — Drôle de circonstance, comment la soirée est-elle passée, quel a été son déroulement ?


  — Un soir ordinaire, convivial, nous avons le même âge. Elle est comme ma sœur, tellement nous étions bien ensemble.


  — Le problème sera de savoir pourquoi et par qui ?


  — Vous êtes ici pour trouver, il me semble !


  — Vous avez raison, toute la famille se trouvait au salon. Avez-vous remarqué un élément qui sort de l’ordinaire ou qui prête attention ?


  — Non !


  — Une soirée très cordiale, l’humeur vraiment excellente.


  — Pour vous, madame ?


  — Comme mon mari vient de vous dire, une excellente soirée, entachée par la tragédie.


  — Rien de spécial, nous étions tous heureux d’être ensemble, avant ce drame. Notre famille est très unie et vit en parfaite cordialité.


  — Je vous comprends aisément.


  — Un choc vraiment très éprouvant et inacceptable.


  — Tout le monde se trouve interloqué, choqué.


  — Tout porte à croire que la famille semble très unie. Mais une querelle peut s’avérer possible avec quelqu’un de son entourage ?


  — Non, pas à notre connaissance.


  — La situation est incompréhensible.


  — Avait-elle des rencontres à l’extérieur de cette demeure, professionnelle ou amicale, dont une serait terminée par une dispute ?


  — Une vie sans histoire.


  — Comme tout le monde, normalement.


  — Elle n’a jamais mentionné ou parlé de discorde.


  — Absolument pas. Nous étions très intimes, elle est comme ma sœur, elle me l’aurait dit. Nous n’avions aucune cachotterie. Toujours avec beaucoup de sincérité, nos conversations. Franchement, il s’avère inacceptable de finir sa vie de cette façon.


  — À ma connaissance, rien pour moi aussi.


  — Aurait-elle subi un chantage, simple hypothèse ?


  — Nous sommes unis, nous aurions tous fait face à ce problème, ensemble, soyez certain, nous sommes vraiment solidaires.


  — Merci de votre compréhension, je vous laisse.


  Le détective est dans sa chambre, il médite. La nouvelle affaire est une providence pour lui. La vie lui semble magnifique, sa nouvelle notoriété, prodigue d’aisance. À lui d’être à la hauteur des exigences qu’impose son métier. Il s’allonge sur le lit et pense à toutes les personnes qu’il a côtoyées. Monsieur Séraphin, avec sa grande passion de la moto, la tauromachie. Père Théo, avec ces belles histoires, la Première et la Seconde Guerre mondiale. Monsieur Raimondo, passionné de chasse, de pêche, grand ramasseur de champignons, bouliste, jardinier. Il n’a vraiment jamais connu le monde rural, il découvre un nouvel univers. À l’heure actuelle, il est en grande mutation, ses pensées l’emmènent très loin et la nature imprègne dans son esprit des sensations nouvelles. Jamais il n’aurait imaginé un jour aimer l’arrière-pays. Côtoyer autant de personnes où s’instaurent des liens d’une vraie et forte amitié. Avoir une préférence qui commence et s’installe. Lui qui adore la vie citadine et voyait la campagne comme étrange, avec beaucoup de retard par rapport à la cité. Pensait que les gens sont attardés. Maintenant, il se rend compte de l’erreur de ses faux préjugés. Son apriorisme remis en question. L’envie dans son subconscient, il perçoit dans son moi intérieur que son futur sera loin du monde des grandes agglomérations. Mais son travail est là-bas, il réfléchit comment harmoniser les deux. Il ressent ce besoin de la nature, jamais il n’aurait imaginé que, dans son existence, ce manque, ce désir nouveau. Certainement, il vieillit et l’avancée de son âge lui confère un changement d’état d’esprit. Il revoit en pensée la ferme aux volets clos, de l’autre côté de la rivière. Il ressent, dans son fond intérieur et pressant, que cette demeure serait comme un bonheur, un miracle, pour le moment inaccessible. Il imagine comment serait l’harmonie d’une existence dans cet endroit. Surtout le plus important dans son songe, la rivière qui suit son cours, proche de la maison. Pour lui, le vrai paradis, seulement, hélas pour le moment imaginaire. Penser est une bonne chose pour l’équilibre psychique. Poursuivre ces envies, c’est se donner de l’ambition, de la conviction. Pauvre est la personne qui n’imagine pas. Une vie sans espérance crée un grand vide intérieur. Essayer de réaliser ces désirs, ce n’est pas pour suivre des chimères imaginaires. C’est vouloir espérer aboutir à une réalisation, passée du rêve à la réalité.
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  Le doute persiste


  Le détective flâne, dans le parc, arrive à son extrémité. Il aperçoit un trou dans le mur, dû à un léger éboulement, mais suffisant pour le passage d’une personne. Il passe la tête et voit de l’autre côté une fille allongée dans un hamac, paraissant sous l’ombre bienfaisante d’un arbre. Elle est habillée d’un short, effilé à l’endroit où elle a coupé les deux pans du pantalon. Un t-shirt taché, de couleur différente, trop court et met son nombril en valeur. Cheveux roux, attachés d’un ruban, ils sont relevés pour avoir moins chaud. Deux longues magnifiques jambes, ambrées par le soleil. Machinalement, il passe assez aisément par l’orifice et s’approche.


  — Bonjour, madame, je m’excuse d’être l’opportun et d’interrompre votre repos sous ce tilleul. Ma curiosité fut grande. Je suis passé par le trou dans le mur.


  — Ne vous formalisez pas, qui êtes-vous ?


  — Pardonnez mon indiscrétion, je me présente, Quentin Borlo, détective, au service de madame de Hauteclerc. J’enquête sur cette mystérieuse affaire qui s’est passée chez votre voisine. Vos relations avec vos voisins sont comment ?


  — Le mieux du monde, aucun problème avec le voisinage.


  — La difficulté avec cette affaire, une famille très unie.


  — Effectivement, je le confirme.


  — Vos doigts sont tachés de peinture.


  — Vous êtes observateur, je suis artiste peintre pour gagner ma vie. Sans mentir, j’ai beaucoup de potentiels, mes œuvres sont vraiment appréciées.


  — Artiste, j’aimerais avoir votre talent.


  — Vous intéressez-vous à l’art ?


  — Un peu, je l’avoue, je suis qu’un médiocre profane, j’espère me perfectionner.


  — Venez, je vous montre quelques tableaux.


  — Volontiers, avec plaisir.


  Il suit. Tous les deux se dirigent vers la maison et s’arrêtent sous un préau. Un chevalet dressé porte une toile bien avancée, représente un paysage au bord de l’eau. Le travail n’est pas achevé, mais il démontre le talent de son auteur.


  — Nous sommes loin de la mer, vous peignez avec votre imagination ?


  — Je le fais souvent par paresse, si l’opportunité d’une demande d’un lieu précis, je me déplace ou sur une photo.


  — Pas terminé, vraiment très beau, excellent.


  — Entrons dans mon atelier.


  — Vous avez des doigts de fée, vos peintures sont magnifiques.


  — Vous aimez, vous dites ça pour me faire plaisir.


  — Pas du tout, je trouve fascinante votre façon de travailler. Vous jouez avec la lumière, ses jeux donnent de la vie à vos œuvres. Elles ont du relief, les effets sont magnifiques. Vous conjuguez peinture et luminosité.


  — Merci beaucoup, vos compliments réchauffent mon cœur, me font plaisir.


  Beaucoup de tableaux avec des thèmes différents. Des multiples paysages, des natures mortes, sur un, deux magnifiques chevaux gambadant dans la prairie, sur un autre, deux pêcheurs dans une barque au fil de l’eau d’une rivière. Un tableau un peu à l’écart, l’intrique, il s’agit d’un portrait, ce tableau ne semble pas dans son élément au milieu des autres.


  — On dirait le fils aîné de madame de Hauteclerc. Antoine, est-ce bien lui ?


  — C’est lui.


  — Très ressemblant ce portrait, quelle finesse pour les traits de son visage.


  — Je fais rarement des portraits, que sur demande.


  — Une commande, est-il venu pour la pose ?


  — Non, de mémoire.


  — Vraiment remarquable, votre prouesse.


  — J’ai un certain talent. La peinture est ancienne de plusieurs années, mais je l’ai gardée, simplement un vieux souvenir.


  — Un amoureux ?


  — Un ancien amoureux de jeunesse.


  — Toujours encore aujourd’hui ?


  — Non, cela remonte à l’adolescence, les premiers baisers.


  — Êtes-vous toujours en bons termes avec lui ? Je m’excuse de vous importuner avec mes questions indiscrètes.


  — Je ne suis pas embarrassée, du passé maintenant, nous sommes toujours en bonne relation.


  — Avec Mathilde, son épouse, cela se passait bien pour vous deux ?


  — Absolument, Mathilde, une personne altruiste, agréable, il fait bon d’être à son contact. Elle le sait, pour cet amour de jeunesse, nous étions amies. Mais on se voyait moins, mon atelier se situe à Montmartre, sur la butte à Paris.


  — Montmartre, le Sacré-Cœur, la cité des peintres.


  — Vous connaissez ?


  — Un peu l’Arc de Triomphe, la tour Eiffel, Notre-Dame, Pigalle, qui se trouve au pied de la butte de Montmartre, ses escaliers interminables, la vigne. J’y suis allé une fois.


  — Lorsque vous serez à Paris, venez me voir à l’atelier.


  — Ce sera avec plaisir.


  — Paris, pour moi, toujours la plus belle ville du monde.


  — La ville des lumières.


  — La vie mondaine, toujours formidable, l’inconvénient, il faut beaucoup d’argent.


  — Mes visites sont plus sobres, je suis allé une fois au : Moulin Rouge par curiosité. Très cher le champagne pour un provincial, un choc.


  — Je vous comprends, terrible la surprise.


  — Je ne regrette pas, une découverte, en plus le spectacle vraiment magnifique, ses revues. Toutes ces filles qui dansent.


  — Paris, pour cela, un lieu de divertissement.


  — Ma rencontre avec la capitale fut beaucoup plus sobre. La raison très simple, pour une enquête. Malgré le travail, j’ai fait quelques visites. Le Louvre, un musée remarquable, très intéressant. Avez-vous une carte professionnelle ?


  — J’en possède.


  — Vous pouvez m’en donner une.


  — Tenez.


  — Merci, vous vous appelez, Ashley Burgaud ?


  — Absolument, je crois, bien moi.


  — Je vous laisse, merci de m’avoir convié et permis de voir toutes ces merveilles.


  — Revenez quand vous le voulez.


  — Pourquoi pas.


   


  Il retourne dans la propriété, arrive vers la demeure et aperçoit le commissaire Barry qui vient vers lui d’un pas rapide.


  — Tu as commencé l’enquête, mon ami.


  — Oui, de simples questions que j’ai posées, mais rien de probant pour le moment.


  — Le cyanure, bien dans le chocolat. Une petite ampoule de verre contenant le poison, introduite dans la confiserie. Un verre très fin, assez résistant, qui craque facilement sous la dent. Beaucoup de pressions de la haute hiérarchie, le ministre de l’Intérieur est parent avec madame : De Hauteclerc. Il faut que l’on résolve rapidement cette affaire.


  — Il est bien gentil, le ministre, la difficulté, une famille très unie en apparence.


  — Quentin, je reçois directement les appels.


  — Tu sais très bien, je ferai tout mon possible pour aider.


  — Je le sais.


  — Arrête d’être inquiet.


  — Cette pression pèse lourdement, un stress permanent.


  — Relaxe-toi, respire, prends un peu de recul, tu te sentiras mieux.


  — Je pense, si l’affaire des voitures volées n’existait pas, je serais vite remplacé.


  — Possible, mais pas certain. Reprends ta lucidité si tu veux faire un bon jugement. Pour le moment, tu as la confiance de ta hiérarchie.


  — Le fils aîné ferait un bon coupable.


  — De l’hypothèse, rien n’indique pour le moment que c’est lui.


  — Il y a contracté récemment une assurance vie, aux deux noms. Ce contrat indique une importante somme en cas de décès, une possibilité à ne pas écarter.


  — Un crime, pour recevoir de l’argent ?


  — Pourquoi pas, plausible la situation !


  — Rien d’impossible.


  — Une chose me chagrine, un couple sans histoire, pas de ragot d’adultère à leur sujet.


  — Pas de médisance pour moi aussi, deux personnes sérieuses, très amoureuses. Le couple semble très estimé, marié depuis plusieurs années.


  — Je n’écarte pas l’idée.


  — Tu y crois ?


  — Non, Quentin, je dis n’importe quoi.


  — Pas vraiment, de simples réflexions qui méritent d’être prises en considération.


  — Le mari a une vie sans reproche, il passe beaucoup de son temps pour l’entreprise et partage le reste avec la vie de famille.


  — Son épouse semble jouer un grand rôle administratif, d’après ce que j’ai deviné.


  — Une femme remarquable, qui sera difficile à remplacer pour lui.


  — Je pense qu’il est sincère, jusqu’à quel point ?


  — À nous de le découvrir.


  — Je viens de rendre une visite à une voisine, de l’autre côté du mur, une grande artiste, amie de la famille, une ancienne amoureuse d’Antoine.


  — D’ici quelques jours, la doyenne deviendra pressante, une femme de caractère.


  — Je pense aussi.


  — Pour le moment, très difficile d’être objectif.


  — Pour se procurer et faire fabriquer l’ampoule, il faut un verrier.


  — Pas à la portée de tout le monde ni du premier venu, ce genre de fabrication.


  — Je vais essayer de savoir si une personne serait susceptible de pouvoir faire cette réalisation, dans la région.


  — Une solution, une entreprise ou un petit indépendant, ce genre de travail sort de l’ordinaire, doit, il me semble, être restreint.


  — Un de mes inspecteurs s’occupera de savoir.


  — Voilà, Madame de Hauteclerc qui vient vers nous.


  — Messieurs, comment se déroule l’enquête ? Avez-vous commencé ?


  — Nous sommes en ce moment à faire le point pour beaucoup de possibilités.


  — Madame, votre belle-fille, où se procurait-elle les chocolats ?


  — À la boulangerie-chocolaterie du village, exclusivement, un excellent artisan, très renommé.


  — Elle en achète souvent ?


  — Toutes les semaines.


  — Elle qui fait les achats ?


  — La plupart du temps.


  — Recevait-elle du chocolat en cadeau ?


  — De temps en temps, nous lui en offrons.


  — Ces temps-ci, en avait-elle reçu ?


  — Non, pas à ma connaissance.


  — Merci madame.


  — Je mets un point d’honneur pour savoir le résultat. La famille et l’entreprise ont perdu beaucoup. Son remplacement par une personne aussi compétente ne sera pas facile. Mon fils de trouver une épouse comme Mathilde, pratiquement impossible.


  — Faut pas dramatiser, il existe beaucoup de personnes dans le monde très capables.


  — Il est vrai, comme ma belle-fille, moins sûr. Je vous laisse, je vais faire le tour de la propriété, cela me changera les idées. Dans la maison, une atmosphère de tristesse pèse lourdement sur nos esprits. Cette ambiance peut nous rendre moroses.


  — Bonne promenade, madame.


  — Un souffleur de verre, possible.


  — Un amateur peut-être, normalement pour un professionnel, je pense une situation difficile moralement d’exécuter une telle réalisation, même impensable.


  — Quentin, je te laisse, à plus tard.


  — Je vais faire une visite à la chocolaterie du village.


   


  Le détective arrive devant la vitrine du magasin, un étalonnage de chocolats, de formes diverses, est mis en évidence, dans des boîtes ouvertes sans couvercle. Le regard aussitôt attiré par toutes ses merveilles. Au centre, un coq tout en chocolat, d’une grandeur d’environ trente centimètres avec des couleurs multiples, un travail magnifique. Au fond de la pièce, un étalage de pains, aux formes différentes. Un comptoir vitrine avec des viennoiseries et de magnifiques gâteaux. Le détective pousse la porte, entre dans la boulangerie.


  — Bonjour madame.


  — Bonjour, monsieur, que désirez-vous ?


  — Vous êtes bien achalandé, tout fait envie, tellement appétissant toutes ces merveilles.


  — Il faut beaucoup de formes et des saveurs différentes, les goûts de la clientèle sont diversifiés.


  — Je mène une enquête sur : Mathilde de Hauteclerc. Venait-elle souvent acheter du chocolat dans votre magasin ?


  — Pauvre madame, que Dieu reçoive son âme. Très souvent, une fois par semaine, une bonne cliente assidue. Elle a ses préférences, je lui composais une boîte, toujours de la même sélection.


  — Est-ce que d’autres personnes achetaient la même boîte qu’elle ?


  — Non, personne, elle seule, beaucoup de clients, chacun choisit suivant son envie du moment, chaque personne a ses fantaisies. Nos artisans fabriquent beaucoup pour l’achalandage, la clientèle a un choix varié.


  — Préparez-moi un assortiment de la même composition, comme si c’était pour elle. S’il vous plaît. J’espère que cela ne vous dérange pas.


  — Très bien monsieur.


  Des larmes coulent sur ses joues, elle prépare la boîte avec soin, comme un cérémonial. Ce sont des souvenirs pénibles pour elle.


  — Voilà, monsieur.


  — Combien je vous dois ?


  — 1500 francs, monsieur.


  — 15 francs, je suppose.


  — Tous mes clients sont encore à l’ancien franc, sauf la jeunesse avec l’école. Ils sont à la page et parlent en nouveau.


  — Pourtant très facile, les anciens francs sont devenus des centimes. La corrélation de transformation est très simple.


  — Je sais, mais nous gardons nos accoutumances.


  — Au revoir, madame, ce fut un plaisir de converser avec vous, vous êtes agréable.


  — Merci, bonne journée monsieur.


   


  Il arrive à la propriété, aperçoit madame : Sophie Deblanchard.


  — Belle fin d’après-midi, madame.


  — Le début d’arrière-saison semble prometteur, cela retarde le froid.


  — L’été indien, par hasard j’ai rencontré votre voisine : Ashley Burgaud. Une grande artiste, j’ai eu la faveur de contempler son travail.


  — Elle a beaucoup de talent.


  — À une époque, avec votre frère Antoine, ils étaient amoureux.


  — Une passade de jeunesse, les premiers flirts.


  — Beaucoup plus qu’un flirt !


  — Un simple amour d’adolescent, très précoce, elle était, pas farouche avec les hommes. Cela n’a pas duré bien longtemps.


  — Sont-ils toujours amis ?


  — Toujours, que de simples amis.


  — Avec Mathilde, les rapports sont comment ?


  — Très bon.


  — Pour quelle raison la rupture ?


  — Une artiste, elle a une vie plutôt originale, la vie de bohème. Une chic fille, le cœur sur la main, toujours prête à rendre service.


  — Vient-elle souvent vous voir ?


  — Pas souvent, elle habite la capitale, vient que rarement. À chacune de ses arrivées, elle passe nous faire une visite.


  — Je vous remercie pour vos réponses, bonne continuation.


   


  Le détective se dirige vers la cuisine, il entend parler derrière la porte. Les voix ne sont pas distinctes. Par curiosité, il l’entrebâille légèrement et suit une partie de la discussion.


  — Ashley est de retour, elle s’incruste.


  — Elle veut reconquérir monsieur Antoine.


  — Madame ne sera vraiment pas contente.


  — Ce n’est pas une fille pour lui.


  — Une vraie dévergondée avec la cuisse légère.


  — Bois beaucoup d’alcool.


  — Surtout des forts, comme les hommes.


  — Fume la cigarette.


  — Pauvre monsieur, s’il tombe dans le panneau.


  — Une vraie maline et ensorceleuse.


  — Pour faire, elle sait tisser sa toile, comme l’araignée.


  — Pour le prendre dans son filet.


  — Je dirais plutôt, comme la mante religieuse, elle le dévorera tout cru.


  — Espérons que monsieur sera assez lucide devant autant d’atouts.


  — Il sera le roi des imbéciles.


  — Malheureuse serait madame Mathilde si elle revenait.


  Le détective referme discrètement la porte, frappe et entre.


  — Comment allez-vous, mesdames, depuis tout à l’heure ?


  — Très bien, nous papotons tout en préparant le menu du soir.


  — Que préparez-vous donc de si bon ? L’odeur est appétissante.


  — Des paupiettes de veau.


  — Cuisinées par vous, cela doit être un régal. Je vais apprécier votre cuisine, le fumet qui émane de votre marmite me donne envie de goûter, tellement l’odeur est appétissante.


  — Vous verrez, dans un moment, l’heure du repas ne va pas tarder.


   


  Il entre au salon, tout le monde est là, même Ashley, l’atmosphère semble conviviale.


  — Prenez un apéro avec nous, détective. Que désirez-vous ?


  — Ce que vous avez dans la main.


  — Parti pour un martini.


  — Demain, je vais me ressourcer au bord de l’eau. Que je m’imprègne de l’atmosphère de la nature. Je devine déjà ma prochaine toile. Je laisse temporairement mon atelier de la ville, pour celui de la campagne. À la longue, loin de la vie mondaine, je m’ennuie. Les soirées entre amis, les boîtes de nuit, les discothèques, cela me manque terriblement. Avec toutes ces sorties nocturnes, je prends beaucoup de retard, je peine trop pour peindre. Je viens à la campagne, pour briser la solitude, l’ennui, je compense par le travail… Allez-vous bien, monsieur Borlo, vous paraissez fatigué ?


  — Oui et non, pour l’enquête, non, pour ma santé, oui, pour ma fatigue, moyen. J’ai vraiment apprécié votre travail, vraiment excellent. Je vais vous poser une question. Vous étiez où cette fameuse journée ?


  — J’avais un vernissage à 10 kilomètres d’ici. En soirée, mon retour d’arrivée à mon domicile se situe vers les 21 heures. Je vois où vous voulez en venir. Ce jour funeste, je ne suis pas venue ici. Beaucoup de fatigue que j’avais. La journée fut longue.


  — Monsieur Marc, où étiez-vous ce fameux jour ?


  — La veille, un problème de production, une machine en panne. Pour que le mécanicien puisse réparer. Je suis parti ce fameux jour, le matin, de très bonne heure, pour aller chercher cette pièce. Je suis revenue que vers 15 heures à l’usine. La production a pris du retard, le client, est en attente de sa commande. Le jour d’envoi des colis approche. Heureusement, nos ouvriers sont compétents et œuvrent pour satisfaire le client.


  — Bonjour, monsieur, à qui ai-je l’honneur de faire connaissance ?


  — Je me présente, Bernard Valois, voici mon épouse Véronique, nous sommes des amis de longue date de la famille.


  — Pour vous, monsieur Valois, vous êtes un ami de la famille, qu’avez-vous fait ce fameux jour, pendant toute cette journée ?


  — Rien de spécial pour le matin, j’étais avec mon épouse dans la maison ou le parc. Après le repas, je me suis changé les idées, j’ai passé l’après-midi à l’usine.


  — Pour vous, madame Valois ?


  — Le matin, comme vous le savez, avec mon époux. L’après-midi je suis partie avec Mathilde, l’accompagner pour faire les courses, pour le ravitaillement de la maison. Nous avons fait la visite de plusieurs magasins, j’ai acheté une robe.


  — Êtes-vous allées ensemble à la boulangerie-chocolaterie ?


  — Oui.


  — Quel achat a été effectué dans ce magasin ?


  — Que du pain.


  — Pas de chocolat.


  — Non.


  — Je vous remercie, madame et monsieur.


  — Est-ce que tu vends beaucoup de tableaux ?


  — Mon talent est connu, même hors de France, mes œuvres cotent un certain prix. Je vis très bien, les ventes augmentent.


  — Fais-tu beaucoup d’expositions ?


  — Pas souvent, mais dans vingt jours j’expose à Lyon, dans deux mois à Bruxelles. J’ai beaucoup de travail, voilà la raison de ma présence ici. Je trouve plus facilement l’inspiration.


  — Vous avez un vrai talent.


  — Vous êtes gentil, je peins avec mon cœur, une passion depuis ma tendre enfance. Je ne peux pas vivre sans ma peinture, elle coule dans mes veines à grand courant.


  — Je désire vous acheter un tableau, les deux pêcheurs au fil de l’eau. Pour ces expositions, il faut certainement présenter beaucoup de toiles ?


  — D’accord, oui, beaucoup, cela représente énormément de travail, heureusement, je serai prête.


  — Tu manges avec nous, Ashley ?


  — Merci, mais je ne voudrais pas déranger.


  — Tu es la bienvenue.


  — Je vais chercher du : Côte du Rhône à la cave.


  — Je t’accompagne, beaucoup de monde, je t’aide.


  — Terminez vos verres et allons à la salle pour manger !


   


  Tout ce monde s’installe à la salle à manger, la doyenne récite le bénédicité.


  — Seigneur, bénissez ce repas et toutes les personnes assemblées dans cette maison. Merci de votre bonté, votre clémence est grande. Amen.


  — Antoine, l’entreprise se comporte comment ?


  — Très bien, depuis trois mois, une forte augmentation du chiffre d’affaires, pour la fin d’année, pas d’inquiétude. Pareil pour les trois premiers mois de l’année prochaine.


  — Tant mieux que le poumon de l’usine soit en bonne santé.


  — Je m’excuse pour mon ignorance, votre usine fabrique quel produit exactement ?


  — De la visserie, toutes sortes de vis. Demain, une nouvelle machine arrive. Elle est très moderne, les réglages sont plus précis, plus faciles. Elle a un écran numérique avec une rapidité de cadence accrue. Avec performance, la matière brute arrive, les divers outils façonnent et les vis tombent terminées. La nouvelle a une telle cadence, elle produit toute seule autant que quatre vieilles machines. Vraiment impressionnant, je l’ai regardé en fonction aux États-Unis d’Amérique, hallucinant ses performances.


  — Que devient l’affaire des vis non conforme, au cahier des charges.


  — Nous avons refait entièrement la commande. Admirablement bien passé avec le client, il a renouvelé sa confiance, très bon signe.


  — Une grosse perte d’argent, cela double le prix de fabrication par les ouvriers, la matière première, plus le retour des pièces défectueuses, leur renvoyer la nouvelle production. Je pense qu’une carence à un moment donné a fait défaut. Avez-vous palier le problème et pourquoi ?


  — Oui, il ne se présentera plus, nous effectuons actuellement une double vérification, suivie d’une troisième en cours de fabrication, la machine devient la plus ancienne, trop de frais de réparation, elle est la plus lente, usée, pleine de jeux. Ces jeux varient pendant la production. Face à la concurrence, il ne faut pas avoir de regret, il fallait s’en séparer, elle ne devient pas assez rentable. Au cours de l’année prochaine, par rapport aux comportements de la nouvelle qui arrive, nous sommes en pourparlers pour l’achat d’une autre. Plus de production, moins d’employés, rentable à la longue. Malheureusement, les prix d’achat, d’installation, de formation pour la conduire, sont exorbitants. Noël approche, nous sommes en train de voir avec le comptable pour une prime de fin d’année, pour chaque employé. Notre personnel participe beaucoup à la pérennité de l’entreprise. Ils sont toujours prêts pour faire des efforts, nous leur demandons beaucoup. Sans les employés, faut bien l’avouer, nous n’aurions pas le confort que la famille possède, et cela grâce aux fruits de leur travail. Nous devons être reconnaissants, la moindre des choses ? Nous sommes contents de notre personnel. Tous des gens compétents et travailleurs.


  — Cela va baisser nos bénéfices, est-ce bien ?


  — Notre politique, ils font des efforts, nous les récompensons, notre personnel, très motivé. Je demande de travailler un dimanche, ils viennent. Je pense judicieux de perdre un peu d’argent, nous récoltons le fruit de leur travail et des efforts sollicités. Nous pensons que tout mérite doit être récompensé. Les ouvriers contribuent à la prospérité de l’entreprise. Notre trésorerie reste, pour le moment, confortable.


  — Stop, arrêtons de parler de l’entreprise, il y a d’autres endroits pour le faire.


  — J’ai un voyage pour deux personnes en l’Égypte, si cela intéresse quelqu’un, je lui offre les places. Pour moi cela devient trop difficile. Je n’ai pas le cœur pour le faire. Toi, Sophie, avec Marc, cela vous intéresse ?


  — Je me sens gêné.


  — Ne le sois pas ma sœur, je l’offre de bon cœur. Toi, Marc, tu en penses quoi ?


  — Si tu es d’accord, je le suis aussi, ma chérie.


  — Tous les deux, vous l’avez mérité, vous participez beaucoup pour l’entreprise. Vous n’économisez jamais vos efforts. Alors, oui ?


  — Oui, Antoine, nous acceptons et te remercions de tout notre amour.


  — Merci, Antoine, merci.


  — Je passerai à l’agence établir ce changement. Vous me donnerez vos passeports.


  — Monsieur Borlo, avez-vous une passion, un hobby hors de votre travail ?


  — La pêche à la ligne, j’adore être au bord de l’eau, reposant pour moi.


  — Pour ma part, le tennis, un sport à la mode et j’adore ça. Je regarde souvent à la télévision ce spectacle, lorsque j’ai le temps.


  — Gisèle, vous féliciterez Marion, la cuisinière, les paupiettes sont un vrai délice. Je la verrai dans un moment.


  — Je lui dirai, Madame.


  — La situation va mal en Algérie en ce moment, je ne sais pas comment cela va finir.


  — Si nous perdons ce pays, nous perdrons le pétrole et le gaz.


  — L’affaire semble compliquée.


  — Les gisements se situent en plein Sahara, au sud. Comment ferons-nous pour le transit en France, impossible ? Les Algériens feront tout et par tous les moyens pour empêcher la production, les sabotages. Ce pays acceptera leur autonomie qu’à cette condition.


  — Tu crois ?


  — Je pense, la raison de cette guerre, l’hydrocarbure et le gaz.


  — Ha, tu crois !


  — J’en suis certain, je peux me tromper, l’avenir nous le dira si j’ai bien deviné.


  — Je n’avais jamais imaginé sous cet angle l’ambiguïté de ce pays, je vais changer ma façon de penser, admettre le pour et le contre.


  — Nous perdons aussi les essais de la bombe atomique dans le désert. Grâce à elle, nous sommes devenus la troisième puissance mondiale en technologie militaire.


  — J’ai quelques amis qui vivent à Alger, la vie devient vraiment compliquée. Une peur s’établit en permanence, face aux risques d’un attentat, prenant et usant. Je plains tous nos concitoyens qui vivent une période vraiment trouble.


  — Il y a une petite fuite d’eau à la salle de bains de l’étage, tu peux t’en occuper, Gérard ?


  — J’irai voir, suivant l’importance du travail, je demanderai au mécanicien de venir réparer.


  — Nos pommiers sont chargés cette année, je demanderai à Eugène, notre jardinier, de faire cueillir les pommes avant que le froid arrive pour les abîmer.


  — Ce week-end, il y a la vogue au village.


  — Les forains sont déjà là, ils se préparent pour être prêts.


  — Le soir, un bal est organisé par les sapeurs-pompiers, nous pourrions y aller.


  — Excellente idée.


  — L’année dernière, une bagarre est venue envenimer le bal avec les jeunes de l’autre côté du fleuve. Cela avait vraiment gâché la fin des festivités. Deux jeunes du village ont terminé à l’hôpital. Beaucoup de commotions, heureusement pour eux, sans grande gravité.


  — Il ne faut pas dramatiser, cette fois, ce sera certainement différent.


  — Pour la course de vélo, j’ai, comme chaque année donné une prime pour le vainqueur.


  — Très bien, bonne publicité.


  — Nous sponsorisons l’équipe de foot, elle porte les maillots, shorts et survêtements aux couleurs de l’entreprise.


  — L’épicerie du village va changer sa devanture et s’agrandir.


  — Une bonne chose, un peu de modernité.


  — Notre curé, bien malade, pour la messe de dimanche, un jeune prêtre fera l’office.


  — Il est très âgé, il a passé les 80 ans.


  — Il se trouve à l’hôpital, il va très mal.


  — Qui veut un digestif ?


  — Cognac pour moi.


  — Je prendrai bien une cigarette.


  — Tu ne vas pas fumer.


  — Excellente idée, je possède de bons cigares, je vais chercher la boîte. Ce sont des havanes, ils viennent de là-bas. Vous m’en direz des nouvelles !


  La soirée se poursuit, arrive l’heure où l’horloge prodigue ses douze sons de minuit. Tout le monde se sépare et va rejoindre sa chambre respective, pour une nuit salutaire.


   


  Dans la nuit, il entend un bruit dans le couloir, le détective se lève, entrebâille doucement la porte avec précaution et écoute. Un chuchotement qui s’éloigne. Il ouvre entièrement la porte, regarde sa montre, 4 heures du matin. Il enfile une robe de chambre, suit le couloir, descend l’escalier, arrive dans le hall. De la lumière provient de la cuisine, la porte pas entièrement fermée. Il jette un regard furtif, reste caché et écoute la conversation. Étrange, une heure vraiment matinale, coucher vers minuit et déjà debout. Deux personnes, madame Deblanchard, nettoie la cafetière et monsieur moud le café.


  — Je n’ai pas sommeil, j’ai vraiment envie d’un bon café.


  — J’ai une perturbation qui me coupe le sommeil.


  — Quelle perturbation ?


  — Tu sais, au sujet de l’entreprise qui s’occupe de l’agrandissement de l’usine.


  — Oui et alors !


  — Cette entreprise a aussi fait les tranchées dans le béton pour amener toutes les énergies. Aussi le socle pour renforcer le sol où sera déposée la nouvelle machine, qui arrive demain.


  — Quel est ce problème ?


  — Elle a aussi réalisé la maçonnerie des nouveaux WC et des lavabos.


  — Oui, mais où veux-tu en venir ? Je crois deviner.


  — Elle veut absolument faire le nouvel atelier de production.


  — C’est elle, qui, depuis des années, s’occupe de tous les travaux de ce genre. Le café est prêt, je sers mon cœur.


  — Très bon ton café, il n’est pas trop fort. Son devis mis en concurrence, plus cher que les deux autres.


  — Tu n’as qu’à dire, nous le connaissons et cet entrepreneur a toujours fait du très bon travail. Je ne vois pas pourquoi cela t’embête à ce point.


  — Pourtant, la réalité.


  — Si je comprends bien, le dessous de table que tu as reçu. Il voulait absolument ce travail.


  — Une évidence, nous avons toujours fait affaire avec lui.


  — Je trouve étrange la raison pour laquelle tu culpabilises.


  — Ce n’est pas pour l’argent.


  — Quoi donc, alors ?


  — Mathilde, je ne sais pas comment, elle l’a su.


  — D’autres personnes sont au courant ?


  — Non, je ne pense pas, quelle, je suppose.


  — Comment a-t-elle fait pour savoir ? C’est incompréhensible !


  — Je ne sais vraiment pas.


  — Tu n’as rien à craindre. Chasse ces mauvaises pensées.


  — Pas facile, mon esprit est obnubilé, je culpabilise.


  — Ne t’en fais pas, tu l’as mérité.


  — Tu crois ?


  — Bien sûr que oui, tu te donnes beaucoup, sans compter tes heures de présence, cette récompense semble justifiée.


  — Cela me soulage de faire cette confidence. Je me sentais vraiment coupable, la somme vraiment conséquente.


  — Cela paiera nos vacances, en plus, il te prête un studio en bord de mer, en Espagne.


  — Tu as raison, nous l’avons bien mérité.


  — Que toi et moi qui sommes au courant.


  — Heureusement, je ne sais pas comment Antoine aurait réagi.


  — S’il accepte, il aurait partagé le connaissant, il aurait refusé.


  — La somme deviendrait petite.


  — Tu vois, tu t’inquiètes pour rien.


  — Merci de me remonter le moral.


  — Allons dans la chambre, j’ai besoin de câlins.


  — Mon cœur, tu fais mon bonheur.


  Il entend la dernière phrase, aussitôt il part se cacher au fond du couloir. Ils sortent, vont à l’étage. Il revient, entre dans la cuisine, le café encore chaud, il se sert une tasse…
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  Des interrogatoires musclés


  Un nouveau jour arrive, le volet laisse passer une faible lumière. Il est très tôt, la maison avec ses bruits fait comprendre que des personnes s’activent. Il fait un brin de toilette, s’apprête à affronter la nouvelle journée avec optimisme. Décidé de faire beaucoup pour que l’enquête avance. Il descend l’étage avec enthousiasme, entre dans la cuisine. Le laitier est là, il fait sa tournée journalière, chaque matin, il arrive avec un casier contenant plusieurs bouteilles de lait. Ce sont les bonjours matinaux. Une odeur agréable de café embaume l’air. Une envie l’envahit, il ne peut résister à ce sublime breuvage.


  — Possible d’avoir un café ?


  — Je vous l’apporte à la salle à manger.


  — Non, je voudrais le prendre ici, si vous êtes d’accord.


  — Installez-vous là.


  — Merci.


  — Vous venez souvent faire les livraisons ?


  — Tous les jours.


  — Pendant votre tournée, avez-vous remarqué une chose inhabituelle dans cette demeure ou dans le voisinage ?


  — Non, je viens tous les jours, j’accède seulement à la partie service. Je n’ai rien vu de particulier. Je suis toujours bien reçu.


  — Pas d’étrangers autour de la propriété.


  — Vous savez, avec le travail, je ne fais pas trop attention.


  — Merci, passez une bonne journée, bonne continuation.


  — L’entreprise fonctionne bien. Mon mari travaille là-bas, il va faire une formation avec d’autres employés, pour la machine qui arrive aujourd’hui. Comme l’usine s’agrandit, une autre en commande, des embauches en perspective. Il va y avoir une augmentation de salaire.


  Il est chef d’équipe et va être nommé contremaître. Un excellent employé, nous sommes fiers de travailler pour la famille.


  — Votre mari a énormément de compétences, très bien pour lui.


  — Il se dévoue vraiment beaucoup pour son travail.


  — Pour vous, madame, la cuisinière, votre époux travaille lui aussi chez les : de Hauteclerc ?


  — Il est dans les bureaux, il s’occupe des pointages pour les heures de présence pour chaque salarié, des feuilles de paye, des congés, des feuilles de maladie.


  — Beaucoup d’employés ?


  — Cinquante personnes à l’atelier, six dans les bureaux.


  — Excellent votre café.


  — Merci.


  — Mademoiselle Ashley, vient-elle souvent ?


  — Depuis le décès, sa présence devient continuelle.


  — Madame voit cela d’un mauvais œil.


  — Elle a mis en garde son fils Antoine.


  — Voulez-vous encore quelque chose ?


  — Non merci, le petit déjeuner est copieux, même succulent. Je vous laisse, bonne journée mesdames.


   


  Il se dirige à la salle à manger, entre. Monsieur Antoine est revenu de l’entreprise, prend son petit déjeuner en compagnie de madame et monsieur Valois. Ils sont en grande conversation, tout en déjeunant.


  — Bonjour, madame, bonjour messieurs.


  — Prenez place, du café ?


  — Non merci, j’ai déjà déjeuné en cuisine.


  — Vous êtes matinal.


  — Un peu, la journée s’annonce ensoleillée. Si j’ai bien compris, le travail est familial et les ouvriers sont comme de la famille.


  — Ils sont tous contents et heureux de travailler avec nous. Beaucoup de commentaires dans la région. Tous les jours, des personnes viennent et espèrent une embauche. La raison, nous faisons tort aux artisans et entreprises des environs. Nos salaires sont motivants, avec beaucoup d’autres compensations en diverses primes.


  — Vous êtes un bon employeur, tout à votre honneur. Je suis vraiment novice pour la vie en entreprise. Je ne connais pas ce milieu, à vrai dire.


  — Voici votre panier-repas pour la journée.


  — Merci Gisèle.


  — Nous partons faire une randonnée à vélo.


  — Pour la journée.


  — Bonne route.


  — Bonjour tout le monde.


  — Bonjour Ashley.


  — Vous n’êtes pas partie vous ressourcer au bord de l’eau.


  — Après le repas d’hier soir, j’ai fait de la peinture très longtemps dans la nuit, ce matin, je l’avoue, beaucoup de fatigue.


  — As-tu pris ton petit déjeuner ?


  — Non.


  — Prends, il reste du café.


  — Merci.


  — Terminez votre dernière toile ?


  — Je commence une nouvelle. Un paysage de montagne, de la neige sur les sommets.


  — Toujours par imagination ?


  — Pas cette fois, sur une revue féminine, une image magnifique à faire rêver. J’espère que mes couleurs feront ressortir l’esprit des Alpes. Trouver cette photo prise par un professionnel, vraiment splendide. Je n’ai pas pu résister devant ce cliché.


  — Votre talent le fera.


  — Je vous laisse, je retourne au travail.


  — Bonne matinée.


  — Antoine, tu ne peux pas rester ?


  — Pas ce matin, nous avons un arrivage, je veux être présent, vraiment important pour nous. Nous sommes tous très fiers de cette réception pour notre évolution.


  — Comme tu veux, vraiment dommage, j’aurais tant voulu te parler.


  — Essaie de comprendre, le travail avant tout, aujourd’hui. Vraiment un jour pas comme les autres, notre modernité.


  — Pour votre enquête, vous avancez ?


  — Une confusion totale.


  — Pas évident de trouver les coupables.


  — Les coupables ! Vous pensez qu’il peut y en avoir plusieurs ?


  — Simple déduction, huit personnes, un célibataire, restent que les couples.


  — Pourquoi pas, une évidence plausible.


  — Ce n’est qu’une réflexion personnelle.


  — Rien ne peut contredire, une possibilité certaine.


  — Pourquoi pas.


  — Vous trouvez le ou les coupables, je partage la facture en deux.


  — Vous êtes généreux, Quentin.


  — Une proposition sérieuse.


  — D’accord, je vais essayer de vous aider.


  — Merci, Ashley, j’apprécie votre aide.


  — Bonjour, Ashley, bonjour détective.


  — Bonjour Madame.


  — Bonjour madame, de Hauteclerc.


  — Ashley, pouvez-vous demander à Gisèle d’amener le petit déjeuner, le café est froid.


  — Oui, Madame.


  — Monsieur Borlo, il est certainement trop tôt, vous en êtes où ?


  — Beaucoup de confusions, difficile pour le moment, je vous rassure, rien n’est impossible.


  — Je l’espère.


  — De la famille ou ami, toutes ces personnes sont honorables, participent pleinement à la vie familiale et du travail. L’évidence d’un coupable, difficile, pas une chose aisée.


  — Je comprends votre réflexion, ce que je désire, plutôt ce que je veux, le condamnable.


  — Vous m’avez engagé pour avoir un résultat.


  — Voici votre petit-déjeuner, madame.


  — Pourquoi ce n’est pas Gisèle qui fait le service.


  — Impossible, elle est partie faire les courses pour Marion, la cuisinière.


  — Merci.


  — Je vous laisse, bonne journée.


  — Elle est partie, elle voudrait bien fricoter avec mon fils Antoine, je ne peux me permettre cette réalité, cela m’offusque.


  — Une chic fille avec une vie originale.


  — Pour être originale, elle l’est.


  — Je comprends votre réflexion.


  — Par rapport à Mathilde, tout le contraire. Elle n’apporterait rien pour l’entreprise, la vie de famille, que des ennuis, beaucoup de pertes d’argent pour compenser sa vie dépravée. J’ai vraiment beaucoup de craintes. Un garçon, très vite influençable, surtout sur les sentiments.


  — Je pense qu’Antoine sera assez raisonnable et verra son intérêt.


  — Que Dieu vous entende, mais j’ai beaucoup de doute.


  — Elle est très intelligente, beaucoup de malice.


  — La raison de mon désarroi.


  — Madame, vous pouvez être fière de votre descendance.


  — Effectivement, j’ai une famille formidable réunie sous ce toit.


  — L’entreprise existe-t-elle depuis longtemps ?


  — Mon regretté mari l’a fondée, il y a une cinquantaine d’années. Mon fils a repris après son décès.


  — Toujours dans la visserie.


  — Non, au commencement une petite menuiserie. Du jour au lendemain, l’entreprise se transforme et devient métallurgie.


  — Pour un changement, un virage à quatre-vingt-dix degrés.


  — Ce fut une sage décision de mon défunt mari.


  — Antoine, un dirigeant avant-gardiste.


  — De dix personnes pour produire lorsqu’il a pris la direction, aujourd’hui, cinquante-six.


  — Une belle réussite, vous devez être très satisfaite.


  — Je le suis pleinement.


  — Monsieur le commissaire vient d’arriver.


  — Faites-le venir ici, Gisèle.


  — Bonjour, madame, bonjour Quentin.


  — Bonjour commissaire.


  — Bonjour Roland.


  — Vous prendrez bien le petit déjeuner avec nous ?


  — Merci, j’ai déjà déjeuné à l’hôtel, un café s’il vous plaît, possible.


  — Prenez place, le café encore chaud. Alors, commissaire ?


  — Je persiste, rien de facile ! Les personnes de la famille, tous sont honorables, toutes très bien. Comment trouver un coupable, la solution ne s’avère vraiment pas évidente ?


  — Monsieur Borlo a fait la même affirmation que vous.


  — Je ferai tout mon possible. Les empreintes sur la boîte de chocolats, sont de Mathilde et de madame la boulangère, personne d’autre.


  — Franchement, je suis découragée de la possibilité que le coupable soit quelqu’un de proche, de ma propre famille. J’en suis malade, toute retournée.


  — Pour le moment, tout le monde est coupable, tout le monde est présumé innocent.


  — Très facile à dire, commissaire, mais la vérité reste cachée.


  — Très bon votre café, madame. Les petits fours, un vrai délice.


  — Merci.


  — Nous ferons tout notre possible pour aboutir.


  — Intolérable de rester dans une pareille situation, je le pense fortement.


  — L’évidence même, madame, vous avez raison.


  — Pour toi, Quentin, as-tu du nouveau ?


  — Comme vous l’a dit Madame de Hauteclerc, rien.


  — Nous faisons tout notre possible, soyez certaine de notre coopération pour aboutir.


  — Messieurs, je comprends que la situation ne semble pas évidente. Nous ne pouvons pas rester dans l’ignorance. Sachant qu’un de mes proches vit sous ce toit et fait planer de mauvaises pensées. Il faut inhiber ce doute affreux. Pour moi, il devient impensable et j’espère inadmissible que le coupable soit quelqu’un de cette famille. Vraiment, très difficile pour moi de concevoir cette hypothèse. Je vous écoute tous les deux, vous n’avez aucune parole confortable pour adoucir mon attente. J’espère ne pas me tromper.


  Un silence s’installe dans la salle à manger, met le commissaire et le détective mal à l’aise. L’atmosphère s’alourdit, les secondes deviennent infernales…


  — Madame, vous permettez que l’on se retire.


  — Faites commissaire.


  — Quentin, tu viens ?


  — Oui, Roland.


  Tous les deux prennent congé, sortent et vont dans le parc.


  — Merci pour l’échappatoire, je me sentais mal à l’aise.


  — Pareil pour moi, Quentin, comment trouvez ce coupable ? Comme tu le sais, je pense au mari à cause de l’assurance vie. Je ne sais pas encore comment le désarçonner de son comportement. Une personne inébranlable avec une forte personnalité. Je trouverai bien une faille. Je serai assez retors pour faire chanceler son fort tempérament.


  — Pour moi, je verrai le mari de la sœur, monsieur Deblanchard.


  — Pourquoi lui ?


  — Comme toi, une simple supposition.


  — Cela ne nous mène pas loin, deux coupables présumés, aucune preuve, aucun mobile, tous irréprochables en apparence.


  — Une impasse.


  — Qui se termine avec un énorme mur infranchissable.


  — Que comptes-tu faire ?


  — Réinterroger le mari de la défunte, le mari de la sœur.


  — Logique.


  — Avec de la pression, peut-être du résultat ! J’ai deux inspecteurs qui attendent devant l’usine.


  — Il faut faire quelque chose, elle nous presse vraiment beaucoup.


  — Viens avec moi…


   


  Tous les deux rejoignent les inspecteurs, le commissaire entre dans le bureau.


  — Bonjour, demandez, monsieur Antoine de Hauteclerc, la police est là, qu’il vienne c’est urgent.


  — Bien monsieur.


  Les haut-parleurs grésillent et annoncent : Monsieur Antoine demandé d’urgence au bureau. Il arrive et proteste énergiquement d’être dérangé.


  — Venez dans le véhicule pour être interrogé, au poste de police si vous refusez.


  — Je vous suis.


  Le fourgon se trouve à l’écart de l’usine et sert d’interrogatoire.


  — Cette fameuse journée, vous faites quoi ? Veuillez expliquer comment s’est déroulé votre emploi du temps en détail. Veillez à n’omettre aucun détail. Tout ce que vous direz pourra se retourner contre vous. Vous êtes averti, un conseil, dites la vérité sera la meilleure solution pour vous.


  — Du matin au soir, je suis resté à l’usine.


  — Êtes-vous allé chez vous dans la journée ?


  — Le matin vers huit heures pour le petit déjeuner, plus tard seulement pour le repas de midi et du soir.


  — Pourquoi votre épouse n’a pas travaillé pendant ce fameux jour ?


  — Pour rester en compagnie de nos amis, la moindre des politesses, ne pas les laisser seuls. Je pense que la situation se trouve normale.


  — Vous êtes soupçonné d’avoir empoisonné votre femme.


  — Vous me considérez comme un assassin.


  — Pour le moment, vous êtes un suspect tant que l’affaire ne sera pas éclaircie. Tout laisse supposer que votre culpabilité soit possible. Beaucoup d’éléments sont contre vous. Rien d’étonnant que votre convocation soit une réalité. La situation claire comme de l’eau de roche, une possibilité.


  — J’aime trop mon épouse, impossible pour moi de faire une chose pareille. Vos paroles d’accusation sont mensongères et insultantes.


  — Vous croyez, je vous dis non. La raison de votre accusation, vous avez contracté au mois de juin une forte assurance vie, sur deux têtes. Vous le reconnaissez ?


  — Oui.


  — Votre entreprise décline par manque de liquidité, un fait réel, je n’invente rien. La raison pour mieux la moderniser, par calcul avec l’apport d’argent qu’occasionne le décès de votre épouse, vous renflouez votre trésorerie.


  — Non ! Je ne peux pas vous laisser dire cela, vos paroles sont emplies de phrases erronées.


  Vous dites n’importe quoi, vous prêchez le faux pour découvrir une fausse vérité. Absurde votre comportement, irréalisme même.


  — Absolument pas, tout, coïncide parfaitement avec le manque de fonds de votre comptabilité. Grâce au versement de l’assurance vie, vous pouvez agrandir le bâtiment, acheter des machines. Pour que ceci devienne réel, vous assassinez votre compagne. Il vous faut absolument cet argent, les banques ne voulaient plus vous aider. Comprenez bien, votre situation n’est pas favorable. Dommage de vous entêter de cette façon, cela joue contre vous. Faites un effort, avouez, ne vous perdez pas dans le tourment des mensonges. Plus vous mentirez, plus vous augmentez vos contradictions, un simple conseil que je vous donne.


  — Vous me considérez comme un fou, comme un déséquilibré mental. Un meurtrier, mais franchement, vous qui êtes en plein délire.


  — Non, vous êtes un personnage responsable, intelligent, calculateur, méthodique. Un vrai monstre, prêt à tout pour arriver à l’aboutissement de vos projets. Une garde à vue n’est pas à négliger, elle sera d’une grande nécessité.


  — Vous me prenez vraiment pour le coupable et vous me traitez comme un assassin. Je n’ai rien fait, j’ai trop besoin de mon épouse. Une grande perte pour moi, je ne m’en remets que très difficilement. Essayez d’être raisonnable, commissaire, reprenez votre lucidité. Arrêtez ce matraquage, cela devient insupportable.


  Des larmes coulent sur ses joues, il fait peine à voir, son teint s’assombrit. Pour dire : complètement en plein désarroi.


  — Reprenez vos esprits, avouez, cela soulagera votre conscience.


  — Cela fait très mal d’être accusé de cette façon, je n’ai pas empoisonné mon épouse.


  — Vous avez dit que vous êtes revenu à votre domicile vers 8 heures. Pour quelle raison ? Qu’avez-vous fait exactement ?


  — Mathilde m’a appelé, elle voulait que je sois présent pour le petit-déjeuner avec nos invités. Elle tenait absolument à ma présence, elle savait que j’avais beaucoup de travail. J’ai retrouvé mon épouse et nos invités, il me semble que la situation soit logique et normale.


  — La dissimulation de l’ampoule dans la confiserie, une réalité. Quand elle a été mise, ce matin ou un jour antérieur ?


  — Vous feriez mieux de trouver le véritable coupable. Arrêtez votre acharnement imbécile. Cela devient pathétique et montre le peu d’intelligence que vous déployez envers ma personne.


  — La raison de votre interrogatoire, vous êtes un coupable supposé. Tout laisse croire que vous êtes impliqué.


  — Vous vous acharnez contre moi inutilement. Vous feriez mieux de chercher la vraie personne. Vous perdez votre temps et le mien avec un innocent.


  — Vous pouvez partir. Dites à votre frère Gérard de venir immédiatement.


  — Quentin, tu as suivi cet interrogatoire, dis-moi ce que tu penses de ce personnage.


  — Franchement, il a l’air sincère, très amoureux de son épouse. Il est touchant dans sa défense, il m’a ému. Je peux me tromper, je n’ai pas l’impression qu’il est condamnable. Que penses-tu de son comportement ?


  — La même pensée que toi, alors pas lui ? S’il est coupable, alors un excellent comédien.


   


  — Bonjour, monsieur Gérard, s’il vous plaît, entrez vous installer dans le fourgon. Vous allez établir l’emploi de votre temps pour cette fameuse journée, jour de l’assassinat. Comme vous le savez, vous êtes soupçonné du meurtre de votre belle-sœur.


  — Pourquoi moi ! Je ne suis pas le coupable. Pour quelle raison vous me convoquez ?


  — Je vous demande d’expliquer ce que vous avez fait pendant toute la journée. Répondez, où on vous emmène au poste de police pour une garde à vue. Choisissez ce que vous voulez exactement faire.


  — Ce jour, je me suis levé à trois heures du matin, après le petit déjeuner, je suis parti chercher une pièce machine, pour que le mécanicien puisse la remonter.


  — Avant de quitter la maison, vous aviez tout le temps de dissimuler le poison.


  — Vous croyez que je m’amuse à faire ce genre de chose, impensable pour moi, ceci, absolument pas dans mon caractère.


  — Malheureusement pour vous, ce n’est pas un amusement, monsieur, il s’agit d’un meurtre. Votre retour était vers quelle heure ? Je veux tout en détail, mettez votre mémoire en action. J’attends beaucoup de vos réponses.


  — Quinze heures.


  — Lors de votre retour, êtes-vous passé au domicile pour dissimuler le poison dans la boîte et après vous partiez pour l’entreprise ?


  — Absolument pas, je suis allé directement livrer la marchandise afin d’aider le réparateur. Arrêtez de dire que je suis coupable.


  — Qu’avez-vous fait après ?


  — Aidez à remonter la pièce, assistez aux différents réglages et ensuite je suis parti que lorsque la machine, enfin remise à produire.


  — Vous êtes parti vers quelle heure ?


  — Pas loin de 19 heures, j’étais très fatigué, ce fut une rude journée, levé depuis trois heures du matin. Je méritais un peu de repos, il me semble.


  — Quand avez-vous dissimulé l’ampoule dans le chocolat ? Quel jour ?


  — Je vous certifie, ce n’est pas moi. Pour quelle raison j’aurais fait cette mauvaise action ?


  J’adorais ma belle-sœur, une personne formidable, nous étions comme frère et sœur.


  — Le chocolat a pu être transformé par vous, un autre jour. Tout indique votre participation pour ce crime, une réalité pour nous. Notre hypothèse probable pour votre culpabilité.


  — Arrêtez de dire que je suis l’accusé, puisque je vous répète, ce n’est pas moi, je suis vraiment innocent. Je vous dis, redis, pour quelle raison j’aurais assassiné ma belle-sœur ? Complètement absurde votre hypothèse ! Vos accusations sont mensongères, mal fondées et extrêmement désagréables.


  — Comment avez-vous procédé pour la fabrication de l’ampoule ? Si ce n’est pas vous, qui l’a fabriqué ? Dites-nous son nom, cela allégera votre peine de prison.


  — Arrêtez de me persécuter, cela devient insupportable, intolérable. Je ne suis pas le coupable, je ne sais rien au sujet de ce que vous me questionnez. Pour quelle raison votre acharnement sur ma personne ? Pourquoi j’aurais fait ce que vos mensonges indiquent ?


  — Une bonne question pour nous, la raison, nous voulons savoir, monsieur. Le but de cet interrogatoire. Ne persistez pas dans votre retranchement. Une très mauvaise défense de votre part. À votre place, suivez ce conseil, avouez. Vous vous sentirez beaucoup mieux.


  — Je vous le répète, je suis innocent !


  — Avouez, une bonne solution, un vrai soulagement pour votre conscience, votre âme sera apaisée. Vous racontez, le juge sera beaucoup plus compatissant.


  — Vous insistez, je suis innocent, vraiment innocent. J’ai de bonnes relations avec ma belle-sœur et mon frère.


  — Vous faites partie des principaux suspects.


  — Franchement, arrêtez votre pression. Je ne suis pas le coupable que vous recherchez. J’ai ma conscience pour moi, jamais je n’aurais fait un acte aussi odieux.


  — Possible, mais vous restez le coupable potentiel. Vous pouvez disposer, monsieur. Mais soyez certain, nous ne vous lâcherons pas. Pour nous, vous avez toutes les possibilités et aussi les compétences pour être le commanditaire et le réalisateur.


  — Que penses-tu de lui ?


  — Une possibilité, il ferait un bon coupable. Comment le prouver ? Il a beaucoup d’aplomb, difficile de le faire chuter.


  — Je suis de ton avis, il peut être impliqué. Il nous donnera beaucoup de tracasseries, la difficulté sera grande. Il est vif, malin et intelligent.


  — Nous allons finir par être haïs par la famille.


  — Nous faisons tout notre possible pour trouver la vérité, pour un résultat concret.


  — Tes recherches pour les verriers, tu as trouvé un élément, un indice ?


  — Rien, le désert, même pas une commande spéciale qui sort de l’ordinaire. Enquêtez pour deux entreprises et un souffleur de verre, un particulier artiste.


  — Nous ne possédons aucune piste malgré nos recherches, nos efforts, l’affaire est désobligeante.


  — Tu dis vrai, absolument désespérant ! Allons à l’autre voiture, les deux inspecteurs s’occupent du couple Valois. Ils leur mènent la vie dure avec pression. Espérons qu’ils auront plus de chance que nous. Nous en avons manqué.


   


  Les deux amis rejoignent les deux inspecteurs qui interrogent le couple Valois, dans l’autre fourgon, toujours avec dureté.


  — Pour quelle raison, monsieur, avez-vous empoisonné votre amie ? Vous devez prendre conscience, vous ne pouvez pas rester insensible devant votre acte sanguinaire.


  — Vous divaguez inspecteur, je n’ai rien à voir avec l’empoisonnement.


  — À quel moment avez-vous transformé le chocolat ?


  — Puisque je vous dis, ce n’est pas moi.


  — Comment avez-vous procédé à la confection de l’ampoule de cyanure ? Qui vous l’a fabriqué, si ce n’est pas vous ?


  — Je vous répète, je suis innocent pour l’ampoule, comment voulez-vous que je sache quelque chose ? Insensé votre acharnement, très désobligeant pour nous.


  — Avouez, la meilleure des solutions pour vous, le juge en tiendra compte. Votre position n’est pas défendable, absolument pas.


  — Je vous répète encore une fois, je suis innocent, je n’ai rien à voir avec ce que vous insinuez, minable votre procédé d’accusation. Vous allez continuer longtemps ?


  — Madame, pourquoi avez-vous fait un acte atroce envers votre amie. Vous protégez quelqu’un, votre mari sûrement, cela aggravera encore votre cas.


  — Vous m’accusez aussi, vous ne manquez pas d’aplomb et de fourberie.


  — Certainement, vous êtes complice.


  — Votre imagination débordante, vous feriez mieux de trouver le vrai assassin. Arrêtez de vous acharner sans raison, sur mon mari et moi-même. Laissez-nous tranquilles à la fin.


  — Nous menons notre enquête en ce moment, huit personnes présentent sur les lieux du crime.


  Deux personnes soupçonnées d’empoisonnement.


  — Arrêtez de dire n’importe quoi, inspecteur. Stoppez vos fantasmes irréfléchis.


  — Tous les deux, vous êtes soupçonnés d’empoisonnement, vous le resterez tant que votre innocence ne sera pas prouvée. Proclamer votre innocence peut s’avérer une bonne résolution. En ce moment, rien ne le prouve, plutôt le contraire. Vous pouvez vous en aller.


  — Comment se passe l’interrogatoire ?


  — Rien pour le moment, impossible de savoir s’ils sont coupables. La pression pourtant très forte, ils ont bien résisté.


   


  — Voilà, madame et monsieur Deblanchard, ils sont à l’heure. Entrez dans le véhicule, je vous prie. Vous connaissez la raison de votre convocation. Je ne vous cache pas que la situation ne se trouve pas en votre faveur. Plutôt le contraire, je vais préciser.


  — Nous le devinons, nous allons passer un mauvais moment.


  — Tout dépendra de vos réponses, madame. Comme vous le savez, monsieur, vous êtes accusé de l’empoisonnement de votre belle-sœur. Pour quelle raison avez-vous fait un acte aussi macabre ?


  — Vous trouvez que j’ai la tête d’un malandrin.


  — Vous savez, il n’y a pas de profil bien établi pour commettre un meurtre, monsieur tout le monde peut devenir un criminel. Répondez à ma question s’il vous plaît.


  — Franchement, je n’en suis pas un.


  — Rien ne prouve vos dires. Expliquez-moi le pourquoi de votre action, je ne vous apprends rien, vous êtes soupçonné d’avoir fait ce délit. Les présomptions d’accusations sont vraiment à votre défaveur.


  — Jamais je n’aurais fait une chose aussi machiavélique. Je trouve impensable que vous persistiez dans vos dires, qui sont outrageants pour nous.


  — Je veux bien vous croire. Expliquez-moi comment vous vous êtes procuré l’ampoule de poison ? Cela n’a pas dû être évident pour vous, absolument pas à la portée de tout le monde de faire une telle réalisation.


  — Franchement, je n’ai rien à voir avec ce que vous prodiguez. Je suis incapable de fabriquer une chose de ce genre. Je ne connais personne d’insensé pour une telle réalisation, ce n’est pas évident. Pour ma part, cela s’avère impossible.


  — Je vous l’accorde, mais cela n’empêche en rien que vous soyez soupçonné de l’avoir fait. Rien ne prouve, ce n’est pas vous.


  — Pourquoi nous ? En toute franchise, je ne comprends absolument pas, je subis sans raison vos dires biscornus.


  — Très facile, je vous explique, par vengeance ou peut-être une convoitise. L’entreprise en plein essor, cela vous fait de l’ombrage et fomente votre mauvaise action, la jalousie.


  — Impossible de vous convaincre, commissaire, vous devez me croire et accepter notre innocence. Je pense que vous êtes buté dans le déraisonnable.


  — Je vous écoute et je perds patience, avez-vous des différends avec votre belle-sœur ?


  — Nous pouvons parfois avoir des opinions différentes, les divergences restent dans le raisonnable et cela s’arrange toujours sans dispute. Je maintiens, j’ai toujours de bonnes relations avec elle, nous étions très amis, je précise comme une sœur pour moi.


  — Vous, madame, avez-vous, par vengeance empoisonnée, Mathilde.


  — Absolument pas ! Elle est comme ma sœur.


  — Je veux bien vous croire, mais elle est décédée. Vous restez une coupable potentielle.


  — Je suis vraiment déconcertée par vos affirmations illogiques.


  — Peut-être avez-vous aidé votre mari comme complice.


  — Non, tous les deux, nous sommes innocents, nous n’avons rien à voir avec ce drame.


  — Le mieux est d’avouer votre crime, le juge sera plus consentant d’alléger la sentence. Pour les devis, vous avez peut-être dissimulé des arrangements d’argent illicite. Votre belle-sœur s’en est aperçue. Un très bon motif pour un mobile.


  — Monsieur, je ne mange pas de ce pain.


  — Puisqu’on vous le dit, nous ne sommes pas des assassins.


  — Tellement vrai, commissaire, nous ne sommes pas des meurtriers. Il faut que vous en preniez conscience.


  — Une possibilité, votre affirmation, malheureusement pour vous deux, nous sommes vraiment obligés de penser le contraire. Lequel de vous a eu l’idée de cet acte, de la fabrication de la boule de verre remplie de cyanure, de la dissimuler à son insu. Cela ne s’improvise pas, il faut beaucoup de réflexion pour ce genre d’assassinat.


  — Vous êtes impossible, nous ne savons rien de ce que vous nous accusez.


  — Nous sommes vraiment étrangers à vos accusations, quand allez-vous nous entendre.


  — Je vous entends parfaitement, mais je ne reste pas convaincu. Comment faites-vous pour rester indifférent, impassible au sujet de vos actions, invraisemblable, inconcevable ?


  — Combien de fois faudra-t-il vous expliquer notre innocence.


  — Le mieux sera d’avouer votre crime, vous obtiendrez une peine plus succincte.


  — Mon épouse a entièrement raison, il faut la croire, nous ne sommes pas coupables. Comment faire si vous persistez dans cet esprit ? Impossible pour nous d’exprimer notre vérité, si vous ne voulez pas nous écouter. Nous nous trouvons, mon épouse et moi, face à un mur infranchissable.


  — Pour l’instant, vous êtes que de simples citoyens, peut-être coupables d’un crime, rien ne prouve, que vous êtes blancs comme neige. Impossible pour le moment de démontrer le contraire. Vous pouvez vous en aller, n’oubliez pas, vous êtes toujours sous le joug de la justice. Nous ne vous lâcherons pas aussi facilement, soyez certain.


  — Que penses-tu d’eux, Quentin ?


  — Tu as été sympa avec eux, tu n’as pas mis beaucoup de pression. Possible pour leur culpabilité. Un couple très uni et soudé, qui se serre les coudes. Ils ne font qu’un toujours stoïque, rien ne les ébranle.


  — Pour la pression, je commence à fatiguer, pour ton diagnostic, je suis de ton avis. Ce ne sera pas facile de les désarçonner, de les prendre en défaut s’ils sont coupables.


   


  — Roland, je vais aller à Paris me renseigner pour l’artiste peintre. À Montmartre, qu’elle a son atelier. Je vais essayer de m’introduire dans le milieu des artistes. Je ne sais pas comment m’y prendre, pas évident, le quartier est grand, l’incertitude de l’inconnu.


  — Tu vois aussi l’artiste peintre ?


  — Je ne sais pas vraiment, il ne faut rien négliger. Une possibilité, elle semble très amoureuse d’Antoine. Peut-être un mobile encore incertain pour le moment, je te l’accorde.


  — Tu as raison, il ne faut rien négliger. Je vais aller la voir.


  — Je vais avec toi Roland.


  Tous les deux passent par le trou dans le mur et arrivent chez l’artiste peintre. Elle est là en plein travail, devant son chevalet. Elle effectue une représentation d’une chaîne de montagne, enneigée sur les sommets. Les deux compagnons restent émerveillés. Le tableau pas terminé, d’une réalité saisissante, surprenante, d’un réalisme à vous couper le souffle.


  — Je vais vous poser quelques questions, si vous le permettez.


  — Je répondrai volontiers à toutes vos interrogations, commissaire.


  — Où étiez-vous le jour du meurtre de votre voisine ?


  — À un vernissage pas loin d’ici, ce sont mes tableaux qui sont présents dans la galerie. Une exposition. Il faut bien que je gagne ma vie, ici, pour vendre mes toiles, difficile. Elles sont vraiment expansives en prix pour la région.


  — Toute la journée ?


  — Oui.


  — Vous êtes partie, vers quelle heure le matin ?


  — Vers sept heures, l’ouverture de l’exposition est à neuf heures. La ville se trouve assez loin d’ici, le temps de faire le parcours en fourgon.


  — Êtes-vous allée chez Madame de Hauteclerc avant de partir, pour votre exposition ?


  — Non, de chez moi, je m’y suis rendue directement.


  — Vous êtes revenue en journée ?


  — Non, je suis restée toute la journée pour expliquer mes œuvres et essayer de vendre mes toiles. Faut bien que je gagne ma vie, commissaire.


  — Vous êtes revenue vers quelle heure, mademoiselle ?


  — Vers 21 heures environ.


  — Sur la route de votre retour, êtes-vous allée chez votre voisine ?


  — Non, directement chez moi, j’avais beaucoup de fatigue ce soir-là. Franchement, je ne vois aucune raison de faire une halte chez eux après une journée bien remplie. En plus, il était déjà tard.


  — Vous fréquentez le milieu des artistes.


  — Je ne peux rien vous cacher.


  — Avez-vous fait fabriquer une ampoule de verre contenant un poison ?


  — Vous m’accusez, je n’en reviens pas.


  — Comment avez-vous fait pour faire fabriquer une arme aussi redoutable ?


  — Vous persistez, incroyable, je n’y crois pas. Je n’ai rien à voir avec cette situation.


  — Vous êtes amoureuse d’Antoine, une des raisons de l’empoisonnement de Mathilde, son épouse. Elle contrarie vos projets.


  — Vous me faites rire, il est vrai, Antoine fut mon premier amoureux. Un amour de jeunesse, cela fait très longtemps que c’est terminé. Du passé maintenant, nous sommes toujours en bons termes, de simples amis. Pareil pour tous les membres de cette famille. Ils sont de bons voisins. Pourquoi j’aurais tué Mathilde ? Nous étions comme une famille. Vous avez une grande imagination, débordante commissaire.


  — Pourquoi l’avez-vous empoisonnée ?


  — Arrêtez vos délires, commissaire, soyez réaliste. Vous ne trouvez pas de coupable, vous accusez tout le monde sans savoir, sans aucune piste sérieuse. Malheureusement pour vous, je ne suis pas la bonne personne. Expliquez-moi pour quelle raison l’aurais-je fait ? Faut que je comprenne vraiment le pourquoi d’une telle accusation.


  — Facile, pour espérer de reconquérir monsieur Antoine. Vivante, impossible, le couple est trop uni. Décédé, cela vous ouvre l’opportunité de le courtiser, de le réconforter un premier temps. Son chagrin passé, espérer qu’il va refaire sa vie avec vous. Allez, avouer ce meurtre, la meilleure des solutions pour votre avenir. La justice sera beaucoup plus douce.


  — Vous me faites bien rire avec votre accusation mensongère. Franchement, vous me faites vraiment sourire. Vous allez égayer ma journée, mon travail sera beaucoup plus facile, je vous en remercie amplement. Votre bouffonnerie me comble de joie et m’amuse énormément. Vous avez loupé votre vocation, monsieur le commissaire, pour devenir acteur de cinéma comique.


  — Possible, mais vous restez une coupable potentielle. Tant que l’enquête ne démontrera pas que vous êtes innocente.


  — Si cela peut vous faire plaisir, mais pas de chance pour vous, je ne suis pas celle que vous exprimez avec tellement de légèreté. Certainement, sans aucune contrevérité.


  — Nous vous laissons, bonne journée… Tu en penses quoi, Quentin ?


  — Elle peut être coupable, très intelligente. Elle ne se démonte pas facilement, beaucoup de répliques avec une grande assurance.


  — Elle possède le dialogue facile pour formuler ses réponses à la hauteur de sa beauté.


  — Pour être magnifique, elle l’est.


  Désormais, faisons une conclusion de ce qui vient de se passer. Madame Sophie Deblanchard, monsieur Marc Deblanchard, Gérard de Hauteclerc, madame Véronique Valois, monsieur Bernard Valois et Ashley Burgaud. Cela nous fait six coupables probables. Nous avons éliminé Antoine de Hauteclerc. Il me semble judicieux d’éliminer la famille Valois. Il nous reste les domestiques.


  — Je ne crois pas pour les domestiques.


  — Je suis de ton avis.


  — Je verrai bien, monsieur Deblanchard.


  — Tu penses ?


  — Ma conviction, il est le plus enclin à le faire, mais je n’en suis pas certain.


  — Personne ne sort vraiment de ce groupe. Tu pars quand même pour Paris ?


  — Demain matin.


  — Tu penses trouver une réponse ?


  — Je ne sais pas, je verrai sur place.


  — Beaucoup de route !


  — Je sais, certainement pour rien, la difficulté sera grande. Comment faire la rencontre avec ses amis ? Je pars en terre inconnue. Un peu tiré par les cheveux, mon idée.


  — Madame Pèlerin attend toujours le dénouement, navrante situation.


  — Partons grignoter quelque chose en ville, ça te dit.


  — D’accord, quittons cette atmosphère de meurtre, cela embrouille les méninges.


  — Allons manger au restaurant.


   


  Ils partent tous les deux et arrivent à l’hôtel où loge le commissaire.


  — Tu vois par moment notre métier, pas facile, surtout nos deux affaires, soyons forts et persévérants.


  — Aucune preuve tangible, cela ne nous coupera pas l’appétit.


  — Goûtons ce vin.


  — Très bon au palais, il accompagne bien l’entrée.


  — Il est vraiment excellent.


  — Comment va ton épouse ?


  — Au téléphone hier au soir, elle allait très bien. Après le repas, je rentre à mon domicile.


  — Pour moi, comme tu le sais, demain matin, direction Paris.


  — Madame de Hauteclerc sera très mécontente de notre absence.


  — Certain, je pense que oui.


  — Voici le magret de canard, il doit être appétissant.


  — La raison pour laquelle je monte à Paris, je ne sais pas vraiment, l’inconnu, je verrai sur place. Sans connaître une seule personne. L’affaire s’avère très difficile, je prends le risque. En plus, un peu de détente va me faire du bien.


  — Ashley t’intrigue !


  — Oui et non, oui, elle est mystérieuse, très entreprenante. Être à son contact, enrichissant ; elle est pleine de vie avec un sens de l’amitié très élevé. Non à la voir coupable pour le moment. Dans le monde artistique de Montmartre à Paris. Parmi tous les artistes qu’elle côtoie, peut-être, la possibilité d’un souffleur de verre. Pourtant, tu n’as rien trouvé dans la région, aucune personne de plausible pour ce genre de travail ?


  — Fais de ton mieux là-bas. Cette corporation pour une personne indépendante reste très limitée. Les industriels ne sont pas nombreux. Comme je te l’ai déjà dit, c’est non !


  — Ce magret de canard avec sa sauce est vraiment magnifique, un vrai délice.


  — Pour le week-end, nous partons à la campagne, mon épouse et moi. La réalité, ce n’est pas souvent que l’on soit ensemble. Notre métier, pas facile avec la vie de couple.


  — As-tu toujours des pressions du ministère ?


  — Non, mais après notre absence de ce week-end, cela va certainement recommencer.


  — Est-ce que je fais bien de partir ! Comment faire là-bas, je ne connais personne ?


  — Tu es courageux d’y aller. Trouvez une solution pour ici, un peu léger, pourquoi pas. Rien n’est à écarter, nous aurons vraiment tout essayé.


  — Tous les deux, nous sommes dans une impasse. Rester ici à tourner en rond, pour ne rien trouver. Comment expliquer notre relâchement à là commanditaire ?


  — Nous sommes vendredi, je serai de retour pour mardi.


  — Je ne sais vraiment pas quand je vais revenir, fin de la semaine prochaine, je suis certainement un peu trop optimiste. Paris, représente quand même un très long trajet. Beaucoup de routes pour l’inconnu, j’espère trouver quelque chose ! Pour l’incertain, je n’ai aucune crainte, toujours dynamisé pour la route de la vérité.


  — Es-tu retourné à la pêche ? La dernière fois pour moi, c’était avec toi.


  — Pour moi pareil, en ce moment, je suis trop occupé…


  — Manque de loisirs, les quelques jours de repos seront salutaires et bienvenus.


  — Je m’occupe d’Ashley, toi, je suppose de madame et monsieur Deblanchard. Le couple reste encore suspect.


  — Mon intention, je n’ai pas terminé avec eux.


  Cela me fait énormément plaisir que nous dînions ensemble.


  — Pour moi aussi, je te laisse Quentin, je rentre à la maison…


   


  Le détective reste seul à table devant un café fumant. Il se met à réfléchir pour toutes les nations de notre planète. Tous les pays possèdent leurs propres lois, bonnes ou mauvaises. Des présidents élus, des rois, des dictateurs, tous les dirigeants sont là pour l’avidité personnelle de s’enrichir. Des bons, des moins bons, comme de mauvais chefs d’État, gouvernent suivant l’air du temps et des circonstances. Souvent, pour accéder aux commandes d’un pays, ce sont les intrigues, les complots, les accords. Même les pays dits démocratiques, il existe des bassesses. Aucun pays ne peut se targuer d’avoir des dirigeants honnêtes. Les hommes politiques promettent plus que ce qu’ils pourront vraiment faire. Consciemment et volontairement, qu’ils le font sans aucune honte ou état d’âme. La populace accepte tout, le bien comme les inepties. Une minorité réfléchie, mais qui, selon les modes de scrutin, n’est pas représentative. Elle revendique, critique, mais n’est pas prise en considération par les élites. Les personnes dans les hautes sphères du pouvoir, une fois obtenu leur poste, font souvent l’inverse ou ignorent complètement leur programme. Les promesses, les paroles d’un dirigeant s’expriment suivant les circonstances, le contexte ou ce que dictent les diverses directives de la haute finance. Le peuple dans l’esprit d’un gouvernement n’existe pas vraiment, sauf au moment des élections. Le principal sert à faire plaisir à tous ses dominateurs de l’argent, avides d’avoir toujours plus… Pour la base, quelques beaux discours avec des paroles adéquates suivant les circonstances : « Les temps sont difficiles, faut que vous compreniez que c’est la solidarité, faire des efforts pour notre pays. » Comme les citoyens sont braves, vous qui êtes la base de la nation : « Les temps sont incertains, nous sommes optimistes grâce à une politique raisonnée. Vous devez comprendre la nécessité d’une augmentation des divers impôts. Nous traversons une période difficile. Il faut que vous assimiliez les difficultés que rencontre le gouvernement. » Pour tous les pays, la même façon d’agir, mais pas tous à la même échelle. La réalité plausible, croire un homme politique à l’heure actuelle, sera de croire aux mensonges. Ces gouvernements successifs jouent au jeu : de dupes. Ils font le beau temps pour les nantis et le mauvais temps pour les délaissés du Peuple. L’homme n’a aucun respect pour son prochain. Tout ceci n’est pas nouveau, il ne faut pas se voiler la face, cela perdure depuis la nuit des temps…
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  Montmartre


  Le lendemain matin, de très bonnes heures au volant de sa traction, il trace la route en direction de la capitale. Les divers paysages successifs défilent devant ses yeux. Traverse des villes, des villages. Après un certain temps de conduite, il aperçoit une auberge et fait une halte. Beaucoup de camions sont stationnés. Au bar, devant un café et plusieurs croissants, il parle avec un dévoreur de kilomètres.


  — J’ai pris un auto-stoppeur, cela me change de la monotonie de la route. Patron, encore une gnôle. J’ai peu de route à faire, je ne suis pas loin de chez moi. Voulez-vous une eau-de-vie, monsieur ?


  — Non merci, je descends sur Paris.


  — Paris, une ville magnifique, j’y vais de temps en temps pour les livraisons. L’auto-stoppeur que j’ai pris avait un drôle de tatouage sur un bras.


  — Quel genre de tatouage ?


  — Il en était très fier, une sorte de poulpe. Pour lui, un symbole important, il est très content de le faire voir, une sorte d’orgueil personnel.


  — Avec une croix.


  — Possible, pour moi je n’aime pas, à l’armée j’avais eu l’opportunité de pouvoir m’en faire un, je n’ai jamais voulu.


  — Où avez-vous déposé ce monsieur ?


  — À Lyon, il m’a dit qu’il allait rejoindre un collègue qui habite : La Croix-Rousse.


  — Avez-vous d’autres renseignements sur cette personne ?


  — Simplement qu’il va rejoindre un ami.


  — Quelle impression il vous a faite ?


  — Un brave garçon, il m’a tenu compagnie, la route par moment devient monotone. Patron, la même chose, vous en voulez une ?


  — Non merci, je vous l’offre avec plaisir.


  — Vous avez tort, cela fait un grand bien. Un joueur de boules, la Lyonnaise.


  — Il joue avec un collègue ?


  — Tous les deux, ils font beaucoup de concours, ce qu’il m’a dit.


  — Vous connaissez son nom et prénom ?


  — Bien sûr que non, même s’il me l’avait dit, je l’aurais oublié.


  — Comment sa tenue vestimentaire ?


  — Pull-over rouge, manches relevées, un jean.


  — Merci pour ces précisions.


  — Il est en troisième division, un tireur, il m’a expliqué plusieurs parties. Un vrai passionné. Pour moi, ma préférence reste la pétanque, je préfère jouer en famille ou avec des amis.


  — Il gagne beaucoup de concours ?


  — D’après lui, oui, bon, il faut que je parte, je rentre chez moi.


  — Bon retour chez vous.


   


  Un moment plus tard, il reprend la route. Une trentaine de kilomètres parcourus, un groupe composé de vaches arrive en contresens, inondent toute la chaussée. Impossible de continuer, il faut stopper et attendre. La voiture se trouve dans une mer de bêtes à cornes. Plus de cinquante animaux passent pour prendre leur nouveau quartier d’hiver. Elles sont descendues de la montagne pour rejoindre la plaine plus clémente. Aujourd’hui, le troupeau gardé par cinq personnes marque la fin de la transhumance. La traction immobilisée, perdue dans une marée bestiale. Elles se bousculent, s’arrêtent devant le véhicule, soufflent de leur museau, réfléchissent, se détournent, se poussent avec leur épaule pour pouvoir passer et l’éviter. Étrange, aucune bête ne cabosse la carrosserie. Elles sont vraiment disciplinées. Voici les dernières, la route peut reprendre. Arrivé à Lyon, il se dirige vers le quartier de la Croix-Rousse, se gare. À pied, il parcourt plusieurs rues, regarde les personnes assises en terrasse des bars, jette un coup d’œil furtif à l’intérieur, dans l’espoir de trouver l’inconnu. Il parcourt la grande rue, haut lieu des Canuts de la grande époque. Passe devant un musée qui leur est dédié, pour tout savoir sur la soie. Il ne prend pas le temps de faire la visite. Vraiment dommage, cela doit être très intéressant de connaître un peu l’histoire sur le passé de cette ville, la vie des gens. Comment les personnes surexploitées tissaient la soie pour le bonheur des seigneurs. Une vie vraiment difficile pour ces courageux. Leurs réalisations sont de grandes renommées. Il reste pour notre époque que leur souvenir et le fromage mis en valeur par la ville de Lyon, dit : Fromage des Canuts. Une pensée le préoccupe, comment trouver la personne, beaucoup de monde dans la rue. Le quartier, très prisé par les artistes, il en aperçoit quelques-uns… Au coin d’une rue, il est bousculé avec force par un monsieur venant de sa droite en sens inverse.


  Il ne s’excuse même pas, sans marquer un arrêt. Quel toupet ! Le choc fut un peu rude, le détective se retourne, pull-over rouge, les manches relevées, jeans, une vraie coïncidence. C’est sûrement lui, immédiatement il le suit en filature. Pour reconnaître le tatouage, pas une chose facile, la bousculade fut très courte. La personne entre dans un passage étroit, cela permet de traverser un bloc d’immeubles, très commode pour passer d’une rue à l’autre. Cet étroit passage s’appelle une traboule. Au bout d’un moment, tous les deux arrivent à la rue : La montée de la grande côte. Ils amorcent la descente, une vue d’ensemble s’offre à leurs yeux. Magnifique ce déploiement panoramique de Lyon. Au bout d’une longue marche, la personne suivie en filature stoppe à l’arrêt d’un bus, le voilà qui arrive, le monsieur monte, s’assoit, le détective fait pareil, passe à côté de lui et là, il aperçoit le tatouage en entier, enfin lui ! Par chance, il est installé du bon côté, il a pu voir son bras droit en entier. Il va s’asseoir un peu plus loin derrière lui. Le bus file sa route, suit son parcours, traverse la place des Terreaux, une partie de la ville. Arrive à l’immense place devant l’hôpital de Grange Blanche. Le monsieur descend, aussitôt le détective le suit, malheureusement, il est bloqué par une dame un peu forte, avec deux grands cabas. Impossible de passer, elle s’envoie, arrive difficilement à avancer, arrivée aux marches qu’elle descend avec une grande difficulté. Enfin, il se trouve sur le trottoir, il n’est plus là, il a beau scruter tout l’horizon, il doit se rendre à l’évidence, il a disparu. Décidément, de la malchance, il décide de parcourir plusieurs rues. Après un grand moment, il renonce, dépité, si près de réussir, décevant. Son erreur, il aurait dû l’accoster, il avait un prétexte, un bouliste. Dommage, il est trop tard pour les regrets. Maintenant, il monte dans un taxi qui l’emmène à sa voiture. Trouve un hôtel et passe la nuit, demain sera un autre jour avec d’autres promesses. Aujourd’hui fut une journée riche en événements. Le voilà endormi, Morphée, avec sa gentillesse, l’a emmené au pays des rêves.


   


  De bonheur le matin, il reprend son voyage. Arrivé à Pigalle après plusieurs heures de passées, un vrai réconfort de sortir du véhicule. Le trajet devenait interminable, malgré tous les paysages, les villes, les villages, les châteaux, la diversité des campagnes. La France, un pays riche, des clichés de toute beauté sont diversifiés à voir. Cette richesse crée la manne du tourisme à la découverte des régions, des cultures, des coutumes. L’essor touristique commence à prendre conscience dans les esprits. De partout se créent des gîtes, des chambres d’hôte, des campings à la ferme. Une véritable légion se répand et ensemence, égrène l’esprit culturel de l’accueil. Ce nouveau tournant de l’évolution des mentalités fait de notre pays une terre de bienvenue. Chaque région est différente. Les produits du terroir sont de nouveau mis en valeur et sortent de l’anonymat. Cette fresque culturelle démontre la richesse de notre beau pays. De la mer à la montagne, en passant par les plaines, la magnificence des différents panoramas qui s’offrent aux regards reste ancrée dans nos mémoires. Tout étranger venant en vacances, garde au plus profond de son subconscient un souvenir intarissable. Sans aucun chauvinisme, notre pays peut se targuer d’être très touristique. Un vrai plaisir de faire les découvertes de tous ces villages, ces villes.


   


  Le détective arpente la rue principale de Pigalle, passe devant le très célèbre Moulin Rouge. Un cabaret de grande renommée. Maintenant, il attaque les multiples marches pour accéder à la grandiose basilique, d’un blanc immaculé. Il se retourne à mi-chemin, de cette hauteur, contemple Paris. Ce sont des milliers de toits, au loin, il aperçoit la tour Eiffel. Difficile de décrire Paris pour un provincial fraîchement arrivé. Le spectacle que Paris offre vaut tout l’or du monde. Plus loin, plutôt plus haut, il fait la visite du Sacré-Cœur, richesse de Montmartre. L’intérieur d’un blanc, la lumière émane du soleil, ces rayons traversent les vitraux. Rends à ce lieu de prière une consonance qu’on ne retrouve nulle part ailleurs. Sa visite terminée, il reprend sa montée et arrive à la célèbre place des artistes. Incroyable le spectacle qu’il découvre. Une multitude de personnes aux talents divers déploient un savoir-faire hors du commun. Un nombre impressionnant d’œuvres sont présentes. Un régal de faire le tour de cette place. La fatigue le prend, il trouve la nécessité de s’asseoir à une table en terrasse. Les places sont chères, où satisfaire son désir.


  — Bonjour, messieurs, je m’excuse de mon impolitesse. Serait-il possible que je puisse m’asseoir parmi vous ? Malheureusement, il y a beaucoup de monde.


  — Volontiers, nous allons vous faire une place.


  — Merci, vous êtes très aimable, j’arrive de la province et là, j’avoue que la fatigue me gagne.


  — Beaucoup de route ?


  — Pas mal, je ne regrette pas, un monde nouveau, intéressant ce que je découvre ici.


  — Beaucoup de choses à voir.


  — J’imagine, j’ai une amie qui vit ici, j’espère la retrouver.


  — Ah vous connaissez quelqu’un !


  — Oui, une artiste peintre, j’ai fortuitement fait sa connaissance dans une exposition.


  — Votre petite amoureuse, je m’excuse pour mon impertinence.


  — Non, qu’une vraie amie, nous avons sympathisé.


  — Bienvenue dans notre monde.


  — Merci, elle s’appelle Ashley Burgod.


  — Ashley, nous la connaissons bien.


  — Elle a son atelier où ?


  — Pas très loin, nous vous le montrerons.


  — Je suis très heureux de faire vos connaissances.


  — Idem pour nous.


  — Vous n’avez pas de chance, actuellement, elle est dans sa maison familiale, loin d’ici.


  — Nous ne savons pas quand sera son retour.


  — Vraiment de la malchance, je n’aurais pas le plaisir de la revoir.


  — Ne vous en faites pas, elle reviendra.


  — Elle m’a parlé d’un grand artiste, un souffleur de verre, très ami avec elle. Vous le connaissez peut-être ? Il travaille et a son atelier sur la butte.


  — Je me présente, Romuald, souffleur de verre.


  — Enchantée de faire votre connaissance, elle m’a tellement parlé de vous, de votre talent.


  — Une grande amie, nous formons un petit cercle de joyeux lurons. On se retrouve tous, ici ou ailleurs, partons aussi dans les soirées, boîtes, cabarets.


  — Avez-vous une spécialité spécifique ?


  — Je touche un peu de tout, suivant mon inspiration du moment : plat, verre, pichet, broc. J’agrémente mes objets avec des couleurs variées, des formes fantaisistes.


  — Vous maîtrisez un très beau métier.


  — J’ai beaucoup de chance de faire quelque chose qui me plaît. J’adore réaliser des formes, jouer avec la matière, la domestiquer. Je vends, sans me vanter beaucoup, je vis bien de mon travail.


  — Il vous arrive de faire une commande spéciale qui sort de l’ordinaire ?


  — De temps en temps quelqu’un demande de l’originalité, veut quelque chose de précis avec une certaine personnalité, sorti de son imagination. Si la possibilité devient faisable, alors j’essaie et je réalise l’œuvre, suivant les fantasmes de la personne.


  — Prenez un apéritif avec nous ?


  — Volontiers, avec plaisir.


  — Je voudrais faire une farce à un ami. Est-il possible de mettre dans une petite ampoule fine, une sauce piquante au piment qui serait dissimulée dans un aliment ?


  — Possible, mais très dangereux pour la malheureuse personne. L’ampoule pressée par les dents, éclate, de nombreux petits morceaux de verre couperont dans sa bouche, sa gorge, l’œsophage, l’estomac. Abandonnez l’idée, ce n’est pas à faire.


  — Vous avez raison, je n’avais pas prévu les conséquences et dégâts que peut occasionner mon idée. De ma part, ce n’est pas raisonnable. Je vais vous poser une question spéciale. Quelqu’un vous a-t-il demandé la fabrication d’une ampoule remplie de cyanure ?


  — Je ne m’amuse pas à faire ce genre de réalisation, je ne manque pas de travail, je suis trop connu, je vends bien, je n’ai pas besoin d’arrondir mes fins de mois.


  — Je m’excuse de vous importuner avec mes questions farfelues. Si je vous ai mis mal à l’aise, je m’excuse, une déformation professionnelle.


  — Aucun problème, effectivement, un artiste de grande renommée pratiquait ce genre d’activité.


  Il faisait cela pendant la guerre, lorsque les gens étaient pris par l’ennemi, pour éviter les tortures atroces. Une mauvaise période de l’histoire où la vie d’une personne ne valait pas grand-chose. Il vit toujours, il est très âgé, ne pratique plus son art. Il est paraplégique et termine ses jours à l’hospice des artistes. Un très grand artiste verrier, à l’heure actuelle, il est dans l’anonymat complet, que l’ombre de lui-même. Très peu de personnes se souviennent de lui, vraiment regrettable. Il n’a jamais pensé à l’avenir, à ses vieux jours, il est ruiné. Paris est une ville de fête, de plaisir, vit la nuit, il faut beaucoup d’argent. Si vous le désirez, je vous ferai visiter mon lieu de travail.


  — Je vous remercie beaucoup, très gentil de votre part.


  — Pour vous, quelle spécialité ?


  — Je suis peintre comme les trois autres personnes à la table.


  — Beaucoup d’artistes de la même passion, la vie ne doit pas être facile avec la concurrence.


  — Je vis bien, mes œuvres se vendent facilement. Je fais des expositions.


  — Pour moi, pareil, je vends beaucoup et j’ai d’autres points de vente, je dépose mes toiles dans plusieurs magasins.


  — La grande difficulté est d’être reconnue, la concurrence très rude.


  — Je réalise des portraits au fusain, le client pose et repart avec son tableau, mais les jours se suivent, ne se ressemblent pas. De bons jours, comme des mauvais, je fais aussi des portraits d’acteurs, de chanteurs, ce genre de travail fonctionne, les gens adorent leur idole.


  — Que faites-vous comme travail ?


  — Hélas, je ne suis pas un artiste, je regrette. J’aime le monde artistique. Mon métier de romancier, je désire écrire un livre qui représentera Montmartre.


  — Un écrivain, épatant, vous allez faire la fête avec nous. Il est tard, nous allons manger. Un petit resto qui ne paye pas de mine avec des prix modiques, raisonnables. Rien à voir avec les établissements à touristes ou de Bourgeois. Une nourriture familiale, un vrai régal, vous verrez, vous ne le regretterez pas. Après le repas, nous irons nous divertir au cabaret, il y a notre ami qui fait des quetsches. Il est excellent, après son spectacle, nous vous le présenterons. Un humoriste vraiment génial. Il critique l’actualité avec intelligence, tous les jours une partie de son répertoire est différente. Vraiment sensationnel, vous verrez, personne ne sera déçu.


  — Je viens de la province, vous me faites découvrir le Paris des artistes. Étonnant, très enrichissant de faire votre connaissance. Vous êtes des gens de bohème formidables. Serveur, une autre tournée, je vous prie.


  — Nous sommes de bons vivants, de gais compagnons. Tout le monde possède ces problèmes, nous formons un cercle d’amis formidables, notre amitié est forte et solide.


  — Je vous remercie vraiment pour vos enthousiasmes, me faire partager votre compagnie. Vos spontanéités me réchauffent le cœur.


  — Je ne viendrai pas, je m’excuse, je travaille la nuit, je trouve mieux mon inspiration. La journée, trop de bruit, je suis vite distrait et dissipé, ce qui me détourne de mon projet. Je dors le jour, je suis vraiment décalé. J’arrive presque à la fin de mon travail pour être prêt.


  — Pour une fois, fais une exception, fais un effort.


  — Non, il faut que je termine plusieurs toiles. J’ai une exposition pour une galerie, je ne peux pas me permettre pour le moment, j’ai encore un peu de retard.


  — Gégène, pas de problème, tu le sais bien.


  — Par contre, je mange avec vous.


  — Super.


  — Vous écrivez quel genre de livre ?


  — Il faut que je m’imprègne de l’atmosphère, peut-être une saga de la vie d’un peintre. Il représente sur ses toiles la nudité des femmes, découvrir ces fantasmes, sa vie difficile. Je désire faire ce projet.


  — Bienvenue dans notre monde, dans votre genre, vous êtes aussi un artiste.


  — Merci, vraiment gentil, dommage, je ne verrai pas Ashley.


  — Une amoureuse ?


  — Une simple amie, rien de plus, nous avons sympathisé.


  — Une fille formidable.


  — Elle possède un talent rare.


  — Elle est très renommée dans la vie mondaine.


  — Montmartre, notre quartier, le lieu où de multiples talents expriment l’art.


  — Paris, extra magnifique pour des soirées à sensation, l’argent coule à flots, il en faut beaucoup.


  — La particularité, malgré que je sois Provençal, c’est d’arriver avec des souliers tous crottés. Franchement, bien que vous ne me connaissiez pas, j’ai été accepté comme un invité, et non comme un paumé de la campagne.


  — Nous avons nos propres perceptions de la campagne. Beaucoup de Provençaux, ici, sont devenus parisiens. La vie à la campagne a ses attraits, mais la différence pourtant grande…


   


  Le début de la soirée commence, il fait encore jour, le détective déambule dans les escaliers. Il descend les marches qui permettent d’accéder au sommet de la butte de Montmartre. Le soleil, encore très bas à l’horizon, repose sur les toits de la ville, inonde Paris de sa lumière. Il arrive, passe devant le célèbre : Moulin Rouge, continue sa marche, arpente une des rues de Pigalle. Défilent devant lui plusieurs cabarets, d’où il est sollicité pour une somme modique, d’avoir accès dans ces lieux de divertissements. Il est aussi accosté par plusieurs personnes de la gent féminine. Habillées de façon très courte, vêtues avec des vêtements aguichants, pour donner l’envie d’un moment de plaisir aux divers passants. Malgré plusieurs apostrophes, imperturbable, il continue son chemin. Mais un peu plus loin.


  — Et beau monsieur ! Venez, vous irez au septième ciel.


  — Je peux vous poser une question ?


  — Oui, monsieur.


  — Je suis à la recherche d’un verrier. Connaissez-vous quelqu’un, un artisan qui travaille cette matière pour la réalisation des objets ?


  — Non.


  — Moi, si, une personne a un magasin à Anvers, vous trouverez facilement. Mais avant, bel homme, venez avec moi, le paradis garanti.


  — Je vous remercie mesdames, bonne soirée.


  Le détective cherche une station de métro, il l’aperçoit, mais en contresens arrivent quatre loubards, habillés avec des blousons noirs et des foulards, qui cachent une partie de leurs visages. Le premier pousse le détective avec force contre le mur, cela se passe très vite. Le choc fut rapide et rude. Le malfrat, avec l’aide de ses deux mains, appuie fortement contre sa poitrine, le maintien fermement contre le mur. L’action très brutale, l’autre personne avec un gourdin, plaque contre sa glande thyroïde qui gêne atrocement sa respiration. Le troisième commence à fouiller dans une des poches de son pantalon. Le dernier fait la surveillance. Entre-temps, un véhicule arrive, les phares allumés éclairent la scène, presque la fin du crépuscule. Quatre gaillards descendent de la jeep, aussitôt les malfrats s’enfuient à bride abattue, sont poursuivis, une course folle commence. Sauf un qui relève le détective tombé à terre.


  — Comment allez-vous, monsieur ? Je vais appeler une ambulance.


  — Non, cela va aller, il y a plus de peur que de mal.


  — Je vais prendre votre déclaration, pouvez-vous m’indiquer comment sont ces délinquants ?


  — J’aimerais, l’action fut brève, ils avaient des foulards sur leur visage. Vraiment impossible.


  — Vous allez faire une déposition de votre agression.


  — Je ne porte pas plainte, demain, je suis obligé de quitter Paris.


  — Si vous changez d’avis, venez, le mieux à vrai dire. Êtes-vous sûr que vous allez bien ?


  — Ils ne m’ont rien volé, le principal, mais l’affrontement reste perturbant. Je vous rassure, je vais bien, soyez sans crainte.


  Les trois policiers reviennent sans les détrousseurs des personnes. Remis de ces émotions, le détective se dirige vers la station de métro, à son bord, prend la direction d’Anvers. Dans les rues, après plusieurs demandes, il arrive enfin devant le magasin qu’il cherche. Une personne commence à descendre le rideau métallique, il est tard, l’heure de la fermeture arrive.


  — Bonjour, monsieur, vous qui fabriquez ces magnifiques objets en verre ?


  — Non, la personne habite à Blanche, je possède que ce que vous voyez dans la vitrine.


  Une fois tous les renseignements pris, il s’en va. Le lendemain matin, il est à Blanche, il se trouve dans une petite ruelle, une impasse étroite, les murs sont vraiment ragoûtants. Il fait sombre, ce n’est guère rassurant. Au fond, une maison enclavée ferme cet accès. Devant, on y entrepose beaucoup de bric-à-brac, un vrai débarras. Il se demande où il se trouve devant un tel désordre. Sur la porte noircie, un nom, il habite ici. Il aperçoit un heurtoir, l’actionne plusieurs fois. Des coups sourds résonnent à l’intérieur de la maison. Au bout d’un moment, le bruit d’une clé remue dans la serrure, la porte s’ouvre. Une personne se présente devant lui, courbée légèrement, des cheveux longs, crasseux, retenus par un bandeau. Les traits de son visage sont tirés et présentent une fatigue excessive. Il porte une chemise à petites fleurs, sur un fond noir, un jean délavé, sale et troué. Il regarde le détective, sous ses yeux, des poches cernées de noir. Un hippy, un vrai de vrai, les yeux hagards, luisants, il submerge de son état comateux, encore sous l’emprise d’un narcotique. Tout porte à croire, il présente tous les symptômes.


  — Que veux-tu ? Si c’est pour une commande, je n’ai pas trop le temps pour aujourd’hui. Mais rien n’empêche que tu en parles.


  — Je travaille pour le gouvernement, je me trouve souvent en mission au Moyen-Orient, pour des affaires parfois compliquées. La situation, pas toujours évidente. J’aurais besoin de vos compétences pour un travail un peu particulier.


  — Je ne vois pas très bien pour quelle raison cela me concerne ?


  — Absolument vrai, cela ne vous concerne pas. Ce que je vais vous demander, si dans l’hypothèse seulement que vous l’acceptez, selon vos processus de fabrication et que ceci soit réalisable. La confection pourra paraître non évidente, qui sort de l’ordinaire. Vous m’avez été particulièrement recommandé par Ashley. Cette personne m’a dit beaucoup de bien de vous.


  — Je me méfie des gens qui représentent le gouvernement. Avec ces personnes, les relations sont souvent tendues, j’ajoute, même difficiles. Souvent avec l’autorité publique, comme la maison à poulets et compagnie. Ils ne font jamais de cadeau, maintes fois le contraire.


  — Vous n’avez absolument rien à craindre, je suis là que pour affaire personnelle. Aussi pour une fabrication un peu particulière. Vous connaissez Ashley ?


  — Non, franchement, je ne vois pas, Ashley qui ?


  — Burgaud.


  — Burgaud, j’ai beau chercher parmi les personnes que je côtoie, je ne vois absolument pas. Je suis très surpris, je ne comprends toujours pas. Que veux-tu exactement ? Me faire fabriquer quoi de tellement difficile ?


  — Comme pour elle, une petite ampoule remplie de poison.


  Il tique un peu, cherche dans sa mémoire, apparemment il n’arrive pas à retrouver, avoir les idées vraiment claires. Il semble être en pleine confusion, se méfie un peu, sceptique.


  — Je n’ai aucun souvenir, jamais je n’ai fabriqué ce genre d’objet.


  — Vous pouvez réaliser ma demande, faisable, oui ou non ?


  — Certainement, ce sera très cher, la commande vraiment spéciale.


  — Aucun problème, il vous faudra combien de temps pour la réalisation ?


  — Assez vite, tu fournis le poison, que cela reste confidentiel. Je ne veux aucun problème après. Tu dois comprendre la situation.


  — Absolument, soyez rassuré, d’accord, je repasserai vous voir et nous discuterons du prix.


  — Quand tu veux.


  Le détective s’en va, prend la direction du métro. Un drogué, ses affaires ne semblent pas florissantes. Il a un besoin d’argent rapide pour assouvir sa dépendance. Il ferait n’importe quoi. Absolument impensable qu’Ashley se soit fourguée avec un tel déchet, il est crasseux, marginal. Ce n’est pas une bonne piste. Il est venu à Paris pour des recherches. À part faire des visites intéressantes et quelques sorties nocturnes, il n’a rien de nouveau.


   


  Il s’est fait beaucoup d’amis. Un monde hors du commun, vivre comme eux n’est vraiment pas à la portée du premier venu. Il faut un esprit libre, en dehors des préjugés moraux dus à une éducation moulée. Une fois que vous avez imprégné cette ambiance, vous pénétrez dans l’inconnu qui mérite d’être vécu. Ce monde fascine, vous partez découvrir la richesse de cet univers. Plusieurs amis l’ont accompagné pour la visite de la capitale, incontournable : la tour Eiffel, l’Arc de Triomphe, à côté le palais de Chaillot, le Louvre, Notre-Dame. Ces quelques jours passés dans la capitale furent d’une richesse incroyable, aussi bien en ami qu’en visite. Ses amis l’ont emmené dans un cabaret et là, il fait la connaissance d’un humoriste vraiment sensationnel. Il jongle avec les mots, critique la politique au quotidien avec intelligence et d’un humour exceptionnel, une richesse d’esprit. L’écouter, le fou rire assuré, une intelligence hors du commun. Pour Ashley, il n’a rien appris qui pourrait la compromettre pour une basse affaire. Une chic fille, très aimée, un peu libertine. Elle dépense beaucoup dans les divers lieux d’amusement, connaît un nombre impressionnant de personnes. Découverte d’un autre monde, un autre style de vie, vu beaucoup d’œuvres d’art. Des artistes aux grands talents multiples, des genres divers. Tous ces gens semblent insignifiants, possèdent une âme vraiment développée, dont émane un humaniste incroyable. La connaissance de ce petit groupe lui fait entrevoir une autre possibilité, de faire cohabiter un autre métier. Il s’est fait passer pour un écrivain, qu’il n’est pas. Une grande envie prend naissance dans son esprit. Prendre la plume, d’exprimer sur le papier blanc, ses illusions, ses rêveries, ses fantasmes. Les artistes ont déteint sur lui, leur passion, leur enthousiasme, l’envie de la création. Il se sent bien dans cette atmosphère. Décidé, il achète un cahier et commence à tracer sur le papier vierge. Le stylo, comme un automate rodé, essaime une succession de mots, qui forment des phrases. Petit à petit, le papier se noircit, cumule et empile. La première page se termine, il continue. Le voilà parti, il fait coexister deux métiers, détective et écrivain. Les deux vocations s’imprègnent fortement en lui. Une partie de l’après-midi, consacrée à son apprentissage d’écrivain de roman. Ce soir sera la dernière nuit, une soirée spéciale d’adieu sera prévue en son honneur. Demain, il reprendra la route, la continuation de ses enquêtes, un peu partiellement délaissées…


   


  — Bonjour madame Deblanchard.


  — Bonjour détective.


  — Je voudrais que vous me parliez des employés, de faire le point sur votre personnel. Aussi dans l’hypothèse qu’une personne a été renvoyée pour une raison quelconque, où elle travaillait et perturbait la stabilité de l’entreprise ou du personnel.


  — Apparemment non, cela se passe bien, aucun incident à déplorer. La direction a une bonne approche avec tous les employés. Les histoires sont rares, heureusement. Certains ont peut-être des problèmes, cela n’est pas du ressort de la direction, leur vie privée. Très rare que quelqu’un demande une avance sur son salaire. Parfois pour pallier des frais de maladie ou autre, dans l’ensemble, toujours accepté. La logique, qu’il reste assez d’argent, pour vivre jusqu’au moment de percevoir son solde. Comme pour les banques, pour une demande d’un prêt, nous appliquons un pourcentage à ne pas dépasser. Nous prêtons, généralement, ce sont des petites sommes sur plusieurs mois, avec un petit intérêt, moins élevé que le taux que pratique un organisme prêteur. Très rare, pas souvent.


  — Actuellement, aucune personne qui travaille ne sème la discorde. Mais avec un licenciement pas facile, difficile ?


  — Effectivement, il y a peu de temps, une personne nous a fait des menaces.


  — Que s’est-il passé réellement ?


  — Il présentait bien, sa période d’essai d’une semaine fut probante et prometteuse, il fournissait un travail satisfaisant. Trois semaines plus tard, son rendement diminuait au fil des jours. Mathilde le convoque, l’entretien fut difficile. Comme argument, il avance qu’il ne pouvait pas travailler dans ces conditions. Que l’usine était mal gérée administrativement, que personne ne suivait ces conseils. Il prédisait que l’entreprise, suivant la ligne de conduite, aboutirait à sa perte. Vous pensez bien, Mathilde employa beaucoup d’arguments, de la réprimande au conseil avisé. Une perte de temps, autant parlé à un mur. Il reçut un avertissement verbal, accompagné d’une sévère remontrance, de modifier sa ligne de conduite. Le lendemain, Mathilde s’absente de son bureau, elle revient au bout d’un moment. Elle examine les tas de billets posés sur la table, après vérification, il manque une liasse d’argent, elle a disparu. Grâce au renseignement d’une employée qui l’a vu entrer dans le bureau et sortir. Beaucoup de coupures sont étalées, elle prépare les payes du mois en espèces de tout le monde. Convoqué, il se défend, ce n’est pas lui. Ose proférer qu’il subit un mensonge, un outrage. Mathilde ne se démonte pas, fait la demande par téléphone qu’on lui passe la police. Pris au dépourvu, face à cette menace, il demande de tout arrêter avec un arrangement à l’amiable, il restitue l’argent. Aussitôt, il est licencié sur le champ, sans indemnité, pour faute grave. En partant, il ose proliférer quelques insultes, suivies de vengeance. Un être abject, aucune honte pour son comportement, un toupet impensable, sans aucune moralité.


  — Avez-vous son patronyme avec son adresse ?


  — Je vais regarder dans mes fiches, cela ne va prendre qu’un instant.


  — D’autres personnes seraient susceptibles de faire des histoires à cause d’un renvoi.


  — Absolument pas et heureusement, ce genre d’individu se trouve rare.


  — Une fois licencié, vous l’avez revu venir ici, sinon autour des constructions ?


  — Pour ma part, jamais.


  — D’autres personnes l’ont peut-être vu ?


  — Cela m’étonnerait, vous savez, pour une petite entreprise, tout finit par se savoir.


  — Il a proféré de mauvaises expressions, les mots sont-ils imprégnés de menaces de mort ?


  — Simplement des paroles de vengeance, des simples propos méchants, jetés au vent. Voilà, je vous ai copié toutes les coordonnées.


  — Monsieur Borgno Joseph, 33, Rue de l’étoile, dans cette ville, parfait.


  — Vous trouverez facilement.


  — Apparemment ce n’est pas loin d’ici.


  — Deux kilomètres tout de même, l’usine se trouve très retirée.


  — Merci beaucoup, bonne journée.


  — Bonne chance pour l’enquête, prouvez l’innocence du patron…


   


  Le détective se dirige vers l’usine, il entre. Les machines sont en action, dévorent des barres métalliques, transforment la matière primaire en vis de toutes sortes. Un vacarme bruyant pour ces pauvres oreilles. Une personne vient à sa rencontre.


  — Bonjour, monsieur, l’usine est interdite aux visiteurs. Que désirez-vous ?


  — Bonjour, monsieur, je m’excuse de mon introduction. Je suis le détective qui mène l’enquête sur le meurtre de l’épouse du directeur.


  — Je ne pouvais pas le deviner.


  — Pouvons-nous aller dans un endroit moins bruyant.


  — Certainement, allons dans mon bureau.


  — Vous êtes le contremaître, le mari de madame Pirat, je suppose.


  — Exact !


  — Vous connaissez tout votre personnel, voyez-vous quelqu’un de rancuneux à faire des histoires.


  — Tout se passe bien avec le personnel, il arrive parfois un différend entre ouvriers, mais, de là à faire des esclandres, tout s’arrange le plus simplement du monde.


  — Avec la direction, existe-t-il des discordes avec certaines personnes, sur les salaires ou autres sujets. Peut-être une dispute ?


  — Pas à ma connaissance, tout le monde est bien rémunéré. Certains veulent toujours plus, de là à faire des raffuts, il ne faut pas faire de l’exagération.


  — Un certain monsieur Borgno a travaillé, sa fonction était administrative. Comment se déroula son séjour ?


  — Très mal, une personne menteuse, paresseuse, renvoyée pour vol.


  — Existe-t-il un cas similaire qui se serait déroulé à l’atelier ?


  — Effectivement, de l’argent disparaissait dans les vestiaires, des outils à l’atelier, une surveillance organisée sur plusieurs jours. Il a été pris sur le fait, mis à la porte sur le champ. L’histoire remonte à plus de six années. Dommage, un bosseur, mais un soulagement de se passer de ce triste sire.


  — Bonjour monsieur Borlo.


  — Bonjour, monsieur, de Hauteclerc, comment allez-vous ?


  — Je vais bien, merci.


  — Je pose des questions au sujet de vos employés, présents et passés, pour savoir s’il y a une personne parmi eux qui laisse à désirer.


  — J’essaie, je fais de mon mieux, pour une bonne relation avec tout le monde.


  — Je n’en doute pas. Au sujet de monsieur Borgno, ce fut différent.


  — Ha celui-là ! Un cas vraiment spécial. Sa période d’essai fut probante, il paraissait très bien, travailleur, entreprenant. Une fois son embauche acceptée, quelque temps après, il fait découvrir sa face cachée, devenant paresseux, critique, menteur, voleur. Un excellent comédien, il a berné tout le monde. Il vole de l’argent, un très bon prétexte de se séparer de ce parasite. Un culot monstre, il menace en parole mon épouse, Mathilde. Vous me faites penser à votre absence, qui a duré plusieurs jours. Ma mère se trouve très contrariée, vraiment mécontente. Elle ne comprend absolument pas cette absence volontaire, voulue de votre part.


  — Je m’en excuse, la raison, toujours pour l’enquête, rien trouvé de probant. Je vais aller la voir, pour plaider le pourquoi de mon départ, loin de votre demeure.


  — Pareil pour le commissaire, il dit comme vous, toujours rien. Pas de coupable, rien de précis, le néant. Tout le monde se trouve coupable, cela ne nous même pas à la clé de l’énigme.


  — Je ne désespère pas de réaliser une conclusion.


  — Je l’espère fortement, que cela aboutisse le plus vite possible, pareille situation est désespérante. Des doutes se créent, jusqu’à nous suspecter.


  — Je vous confirme, je fais de mon mieux. Mais rassurez-vous, je finirai par trouver, soyez certain. Je commence à entrevoir des possibilités.


  — Avez-vous au moins un suspect ?


  — Plusieurs personnes peuvent être coupables.


  — Moi compris ?


  — Vous aussi, mais j’ai la ferme intuition de votre innocence.


  — Je l’espère que vous le pensez vraiment.


  — Pour le moment, la situation reste floue, je le reconnais volontiers, mais avec précision, le passif deviendra positif. Franchement, en toute honnêteté, vous n’êtes absolument pas le coupable. Je vous suis depuis plusieurs jours, vous êtes une personne responsable et équilibrée. Votre stature ne se porte pas pour une bassesse de ce genre. Vous possédez un caractère noble et honorable.


  — Merci beaucoup, vos louanges me réconfortent, j’en ai vraiment besoin. Depuis quelque temps, je subis beaucoup de pression, surtout de la police, aussi de l’entreprise et de la vie familiale. Pour notre famille, pour moi, nous voulons du positif. Sans résultat, tout le monde se soupçonne, un climat malsain prend naissance. Aboutissez le plus vite à une conclusion. Vraiment préférable pour nous tous. Venez, je vous fais visiter l’atelier. Faire la connaissance des employés. L’heure du casse-croûte approche à sa fin, tout le monde se rassemble pour manger un peu.


  — Bonjour messieurs.


  — Un nouveau patron ?


  — Le détective qui s’occupe du meurtre.


  Effectivement, la pause du matin se termine, les ouvriers se remettent au travail. La visite se poursuit, pour un novice, comment expliquer tous ces matériaux, tous ces monstres d’aciers qui mangent le métal, le martyrisent, l’étirent au bon diamètre, créent des filetages pour cracher un nombre invraisemblable de vis, toutes impeccables.


  — Voici la dernière arrivée, dès que la matière arrive, sans aucune manipulation humaine, elle réalise une finition impeccable, produit un nombre de vis en un temps record. Elle possède un phénoménal gain de productivité. Pour le moment, ce sont les essais et les formations du personnel, avant d’être entièrement au service de la production. Nous allons en commander une autre. Nous sommes très satisfaits. Une troisième sera en prévision. À l’heure actuelle, il faut être clairvoyant, sinon les difficultés suivront. Pour un directeur, il faut toujours être en action, pour la bonne marche de l’entreprise. Prenante la fonction, beaucoup d’énergie à déployer. Je vous laisse, j’ai d’autres préoccupations.


  — Merci pour la visite guidée, très intéressante…


   


  Le détective assis à une table commande un café. Il se met à penser devant la tasse. Il se perd dans ses idées et fait une projection utopique de l’avenir de la France, au sein de l’Europe. La France administrative est encore régie comme pendant le Premier Empire dirigé par Napoléon, premier Bonaparte. Les départements ont été créés, pour qu’un cavalier puisse traverser le territoire à cheval en une journée. La vitesse de la modernisation, l’accélération de la technologie des transports, progressent à grande allure. Cinq départements seraient largement suffisants. Les anciens départements deviendraient des cantons. Réduire le nombre des préfectures, supprimer les sous-préfectures. Faire suivant les possibilités de la modernisation, plus de savoir-faire aux communes. Regroupez beaucoup de communes pour en limiter leur nombre. Moins de députés, moins de sénateurs, l’ensemble des personnes sont en surnombre. La rêverie farfelue du détective continue. La nouvelle conception futuriste de la France fera naître beaucoup de cacophonie. Des groupes de modernistes se projetteront pour un nouvel avenir. D’autres, par chauvinisme, ne voudront pas des changements. Une nécessité facultative, nous avons copié le modèle des États-Unis de l’Amérique pour notre beau pays, modifié leur révolution en version française. Il devine, lorsqu’une majorité est au pouvoir, elle promulgue des lois, aussitôt les oppositions sont systématiquement contre. Lorsque l’opposition arrive à son tour au contrôle du pays, les lois qu’ils ont dénoncées fortement deviennent bonnes. Le gouvernement fait progresser des lois, branle-bas général des diverses oppositions qui décrient ces modifications. À l’Assemblée nationale, les députés peuvent émettre leur avis, mais, pour la cohérence du groupe, il faut voter comme le responsable affirme, idem pour les sénateurs. Toutes ces personnes ont un étrange comportement. Il y a des bons comme de mauvais projets, dans tous les partis politiques, mais il ne faut absolument pas être systématiquement contre. Un cours de management devrait être organisé, pour redonner plus de blasons à leur aura à toutes ces personnes. Acceptent lorsqu’ils sont majoritaires, refusent en minorité, démontrent le peu de démocratie de nos élus. Chaque personne devrait voter suivant sa conception personnelle, surtout influencée par les citoyens, par respect envers les diverses catégories sociales confondues. L’élite politique ne retient rien des erreurs du passé. Multiples tendances politiques se succèdent, le fil politique reste dans la même continuité. Conclusion, notre président et les ministres sont les marionnettes de la haute finance. De tout temps le peuple, se morfond, se plaint de sa condition. Lorsqu’il faut agir pour un rassemblement, parmi tous les râleurs, critiqueurs, il ne reste qu’une petite minorité pour exprimer un mécontentement collectif. Parfois, un soubresaut des gens, se réveillent et les groupes deviennent importants. Dommage, dans les défilés pacifiques, viennent en gangrène des provocateurs et des casseurs. Les syndicats, par leur surnombre, participent à la pagaille et l’entretiennent à leurs dépens. Le citoyen ne fait pas avancer correctement ses idées, il a un pied dans l’avenir, l’autre dans le passé. Ce conflit intérieur crée le désordre et la discorde. Le détective se pourvoit dans sa projection utopique. La France deviendrait une région de l’Europe. L’Europe sera régie différemment. Chaque État restera souverain, comme une province, un premier temps, et après opérer des regroupements des États. L’Europe sera dirigée par un président au vote universel. Chaque ancien État réuni organiserait ses propres élections. Beaucoup de citoyens européens veulent une Europe, mais refusent des changements, restent citoyens de leur pays avec chauvinisme. Ils veulent l’Europe, mais restent dans leur nationalité, sans changement. Complètement absurde la situation, nous devons devenir citoyens européens. Perdre d’être Français, Allemand, Italien, etc. L’Europe ne pourra pas aboutir à cause des politiques irresponsables de tous les pays. Tous les États membres de l’Union européenne ne sont pas prêts pour une Europe unifiée et solidaire. La raison, le comportement disparate de tous les peuples qui la composent, amplifié par une langue non commune. Beau, mais fantaisiste, laissons-le rêver d’un autre monde…


   


  Le détective a fait à Paris beaucoup de sorties nocturnes, sans compter les visites pour les sites intéressants en journée. La dernière nuit fut inoubliable. Il rajoute le retour du voyage, la visite à l’entreprise. La fatigue le gagne, il ira voir Madame de Hauteclerc un autre jour. La lassitude l’envahit, le repos mérité arrive. Il prend une chambre au premier hôtel qu’il aperçoit. Sans demander grâce, fourbu, éreinté, il s’allonge sur le lit et part pour un grand sommeil, fort mérité.
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  La routine de l’enquête


  De bon matin, le détective arrive à l’hôtel Beauregard, il rencontrera la doyenne demain. Il manque de courage pour aller la voir, il n’a pas envie, il n’est pas là, il va au bar et attend. Au bout d’un moment, effectivement, le commissaire le rejoint.


  — Bonjour Quentin, du nouveau sur Paris ?


  — Bonjour, Roland, j’ai rencontré beaucoup de personnes où vit notre artiste peintre. Cette fille mène une vie spéciale, très estimée. J’ai aussi fait la connaissance d’un souffleur de verre, d’une dextérité incroyable. Il fait partie de ses amis. Rien n’indique qu’il fabrique ce genre de chose. Beaucoup de peintres d’un talent fou. Comme avant mon départ, sans le moindre indice. Un voyage fascinant, peu de jours, mais d’une richesse incroyable. J’ai découvert, partagé la vie déjantée de ces gens, tous sont devenus des amis. Où en es-tu avec Antoine ?


  — Rien de compromettant, toujours au même point. J’ai subi le courroux de la doyenne pour mon absence. Pour toi aussi, elle agira de la même façon que pour moi.


  — Je n’en doute pas, aujourd’hui, la fatigue me gagne. Je l’affronterai demain ou après. Tu sais, pour l’affaire Pèlerin, j’ai parlé fortuitement à un chauffeur routier. Il a pris un auto-stoppeur qui se rendait à Lyon. Son signalement correspond au passager du vol de la voiture. A Lyon, au quartier de la : Croix-Rousse, je l’ai rencontré par hasard dans la rue. Ce n’est pas vraiment une circonstance, je le cherchais. Après une heure de filature, par malchance, je le perds de vue. Vraiment dommage, si près de réussir, il disparaît définitivement. Il n’habite pas le quartier de la : Croix-Rousse. Nous possédons un indice de recherche, il pratique avec son collègue comme loisir, les boules. Je n’ai malheureusement aucun renseignement supplémentaire, la situation est désolante.


  — Mon ami, ne te morfonds pas, Lyon, une grande ville, la troisième de France. Trouver un fantôme sera mal aisé, nous possédons très peu d’éléments. J’ai parcouru les fichiers que nous possédons. Aucun tatouage ne correspond, il est spécifique. Je parle un peu trop vite, un bouliste devrait être facile à trouver.


  — Viens, je t’offre le petit déjeuner, j’ai une de ses fringales.


  — D’accord, allons-y.


  — Madame va bien ?


  — Elle va bien, elle te donne son bonjour.


  — Merci pour elle, pas facile avec la doyenne, j’appréhende de la rencontrer.


  — Une brave femme, un peu autoritaire, une apparence seulement sous son masque, mais derrière elle a un cœur d’or. Tu verras, tout se passera bien.


  — Merci de me rassurer, j’ai de l’hésitation, je me sens capable de lui faire face poliment.


  — Ne t’inquiète pas, tout ira pour le mieux. Son fils aîné va lui dire ton retour, que tu tardes de venir la rencontrer.


  — J’ai pris une chambre, juste pour une nuit ou deux.


  — Bon appétit.


  — Merci, à Paris, je me suis fait passer pour un écrivain. Je me suis trouvé enfermé dans ce gentil piège. Leur contact m’a vraiment donné envie d’écrire un roman. Je l’ai commencé.


  — Tu me feras l’honneur de la primeur, d’être le premier lecteur.


  — Tu seras le premier.


  — Quel genre de livre commences-tu ?


  — Sur le métier de détective.


  — Je vais sûrement me trouver dans ton livre.


  — Tu le seras. Veux-tu que je mette ton nom et prénom ou un pseudonyme ?


  — Nous sommes amis, je te remercie pour ta demande. Tu peux utiliser mon patronyme.


  — Merci, Roland, j’apprécie ta gentillesse.


  — Tu vas parler de nos parties de pêche ?


  — Bien évidemment, ce sont des moments inoubliables.


  — Très bien, cela me fait grandement plaisir.


  — Je vais commencer à enquêter au sujet de cet employé, son bref séjour un peu compliqué, très mal passé. J’espère apprendre un élément nouveau.


  — Il faudrait, nous sommes en pleine déroute.


  — Simplement un fait sans conviction, je vais quand même mener une petite visite. Renvoyez pour ne pas participer à la vie de l’entreprise, comme il devait, aussi pour vol d’argent.


  Apparemment, une personne indésirable. Son licenciement fut spécial, difficile.


  — Fais de ton mieux, tout peut s’avérer possible.


  — Regarde dans le fichier si la personne a des antécédents, son nom, Joseph Borgno. Il habite dans cette ville.


  — Je m’en occupe, toi tu le cuisines.


  — Merci, Roland, je ferai de mon mieux, en parlant de cuisine, ce petit déjeuner vraiment copieux, un vrai régal énergétique.


  — Un excellent hôtel.


  — Tu es retourné à la pêche ?


  — Non, je n’ai pas eu vraiment le temps.


  — Moi non plus.


  — Regarde dehors, la pluie tombe, les éléments sont contre nous. Le temps ne se prête pas pour notre loisir, ce n’est pas intéressant.


  — Pourvu que cela ne dure pas longtemps, autrement l’hiver sera précoce.


  — Je ne pense pas, il me semble une pluie passagère.


  — Dans un moment, je vais me concentrer sur mon projet, pas longtemps.


  — Très bien, continue, tu as raison.


  Les deux amis sont toujours à table, la discussion porte sur les souvenirs communs. Une fois séparés, le détective est parti pour l’autre hôtel rejoindre sa chambre, assis à la petite table, il écrit des lignes. Un nombre de pages s’accumule, s’empile, est déjà réalisé. Le manuscrit se construit, prend forme.


   


  Le déjeuner de midi pris, il part, se dirige à l’adresse de cet employé indélicat. Il arrive au domicile, personne. Déception, il devra revenir.


  — Bonjour, madame, je viens voir monsieur Borgno, personne chez lui, absent. Vous savez où je pourrais le rencontrer, à tout hasard ?


  — Ce paresseux, qui vit aux crochets de sa femme.


  — Il ne travaille pas ?


  — Il ne cherche pas, au bar certainement là-bas, s’il s’y trouve !


  — Je vous remercie, madame.


  Le détective marche dans la rue et demande à un autre passant.


  — Bonjour, monsieur, savez-vous où se trouve monsieur Borgno ? Il n’est pas à son domicile.


  — Que je réfléchisse.


  — La maison demeure fermée, personne ne répond. Vous savez peut-être où il est parti ?


  — Je l’ai croisé ce matin, il se dirigeait vers le marché. Maintenant je ne sais vraiment pas.


  — Son épouse l’accompagnait peut-être ce matin ?


  — Impossible, elle travaille.


  — Lui, a-t-il un travail ?


  — Non, il a un poil dans la main, il lui sert de canne.


  — La personne a-t-elle de bonnes relations avec les gens du quartier ?


  — Pas vraiment, un vrai original, très spécial.


  — Des disputes avec les voisins ?


  — Un marginal, pas vraiment méchant, un incommodant.


  — Je vous remercie, monsieur, passez une bonne journée.


  La deuxième fois qu’il passe à son domicile dans l’après-midi, pas de chance, toujours encore fermée la maison, il devra revenir. Il essaie de glaner quelques informations, pour cela il se rend dans le bar indiqué par la passante du matin. Des personnes sont accoudées devant un verre.


  — Bonjour, je voudrais rencontrer monsieur Borgno, une personne m’a conseillé de me renseigner ici. Peut-être que vous pouvez m’aider ?


  — Ce monsieur ne vient plus, interdit de séjour.


  — Un perturbateur, il vous a créé des ennuis ?


  — Un personnage encombrant fait plein d’histoire, un gars vraiment pas intéressant. Ce fut un grand soulagement le jour de son éviction. À cause de son comportement, je perdais de la clientèle.


  — Pour ma part, il m’a fait des problèmes, un provocateur, malin et sournois comme un singe. Il attend qu’une personne le frappe pour déposer une plainte.


  — À ce point-là !


  — La vérité, il provoque pour se faire cogner, de porter plainte pour un dédommagement ou plus grave, il espère ainsi percevoir une pension.


  — Tout le monde le connaît, personne n’est assez dupe pour le faire.


  — A-t-il des amis ?


  — Pas beaucoup, il a souvent un copain, je ne sais pas comment il fait pour rester avec lui.


  — Je plains son épouse, pas facile de vivre avec lui.


  — L’amour à ses côtés, étrange.


  — Il est marié depuis longtemps, des enfants ?


  — Un garçon de quinze ans.


  — Le père travaille ?


  — Non, un paresseux, impossible pour lui de garder une place.


  — Il fait comment pour vivre ?


  — Il vit aux crochets de son épouse.


  — Souvent les policiers sont chez lui, un indic, il donne des renseignements, des dénonciations auprès de la mairie.


  — Un informateur, cela le protège de ses exagérations. Il est craint pour ces raisons.


  — Ce que je ne comprends pas, il a beau être bien avec eux, cela n’empêche pas, sauf pour les petits problèmes, mais pour des affaires plus importantes d’être embêté par la loi. Personne n’est au-dessus des lois.


  — Une personne intelligente, qui n’a peur de rien, possède une grande connaissance des règles juridiques.


  Un sang-froid à toute épreuve.


  — Un avocat ?


  — Je ne sais vraiment pas, à chaque procès, il se défend, sans prendre une condamnation et il gagne. Un vrai procédurier, une personne retorse.


  — Un curieux personnage.


  — Un provocateur, intelligent, calculateur, il fait toujours des histoires pour essayer d’être rossé. Son but de tout faire pour toucher un dédommagement pour coups et blessures. Au tribunal, il gagne toujours, grâce à son éloquence. Il veut toucher de l’argent sans effort, sans le travail, il y arrive. Actuellement, tout devient difficile, le monde connaît sa façon de procéder, ses intentions malsaines. Un être méchant, d’une grande intelligence. Sait mettre la personne en confiance, fait une volte-face pour déstabiliser son interlocuteur, pour essayer de le faire sortir de ses gonds, pour le mettre en colère et plus. Un personnage compliqué, difficile de le comprendre, le plus étrange, il vit bien.


  — Pourquoi reste-t-il dans la ville ?


  — Il cherche un appartement ailleurs, ils ont l’intention de partir, un soulagement pour tout le monde. Il est craint, détesté, respecté pour ses faits. Un homme complexe, ambigu, rusé et intelligent.


  — Mettez une tournée.


  — Un malin, il emprunte de petites sommes, ne rembourse jamais. Pas assez importante pour déposer une plainte.


  — Des personnes se plaignent de vol de légumes dans les jardins.


  — Vous pensez qu’il peut être impliqué ?


  — Difficile de le prouver, sans preuve.


  — À force d’être mécréant, il devient un bouc émissaire.


  — Possible.


  — Il achète du matériel à crédit, paye que la première échéance, ne paye pas les suivantes.


  — Que se passe-t-il après ?


  — Les mois passent, le vendeur vient récupérer son matériel, il n’en prend absolument pas soin, il est dans un état pitoyable.


  — Quel triste personnage !


  — Un drôle de zèbre.


  — Je vous laisse, merci, messieurs, pour la conversation.


   


  Le détective retourne pour la troisième fois au domicile de monsieur Borgno, frappe, actionne la petite cloche et attend. Une personne sort, referme la porte derrière lui. Sûr de lui, il fait front devant cet importun.


  — Bonjour monsieur.


  — Bonjour, que désirez-vous ?


  — Je me présente, Borlo, détective.


  — Pourquoi êtes-vous devant mon domicile ?


  — Juste pour une information, rien de grave, soyez rassuré.


  — Je vous écoute.


  — Vous avez bien travaillé à l’usine des : de Hauteclerc.


  — Oui, mais pas longtemps.


  — Vous avez certainement appris la connaissance du meurtre de l’épouse du directeur.


  — Par les journaux, après ce que j’ai subi, triste à dire, une juste réparation.


  — Vous ne travaillez plus lorsque le meurtre s’est produit ?


  — Exact, j’avais déjà pris congé de cette mauvaise entreprise, Je n’ai pas gardé un bon souvenir, plutôt le contraire.


  — Madame de Hauteclerc, vous la côtoyez par votre travail. Avez-vous entendu des remarques désobligeantes sur elle ?


  — Ce n’est pas une bonne personne, juste pour mon cas, elle fut détestable. Je n’ai jamais rien entendu, le peu que je suis resté là-bas.


  — Vous êtes parti pour quelle raison ? Si je ne suis pas trop indiscret.


  — Des divergences de points de vue, sur différents dossiers. Comprenez, il est impossible et impensable de rester dans ces conditions.


  — Vous pouvez expliquer ?


  — Pour une entreprise, il faut être concret. Ne voir que le jour même ne sera pas la bonne solution. Il faut de l’ambition, anticiper sur l’avenir. Autrement, l’affaire se meurt lentement.


  — Vous êtes un manager.


  — J’ai beaucoup de capacités, sans me vanter, encore faut-il pouvoir les réaliser.


  — Elle recevait des chocolats à son bureau, êtes-vous au courant ?


  — Pas à ma connaissance.


  — Avez-vous de la rancune envers la défunte ?


  — Beaucoup à cette époque, j’aurais pu mettre l’usine aux prud’hommes, pour mon licenciement. Je ne l’ai pas fait.


  — Pourquoi, si je ne suis pas indiscret ?


  — La gouvernance de l’entreprise va vers un mur, la vengeance sera suffisante. Ils n’ont pas écouté mes conseils. L’avenir semble proche, ils verront que j’avais raison, il sera trop tard.


  — Au bureau, comment était l’ambiance ?


  — Impossible de donner son avis, réponse : « Vous n’avez pas à penser, faites ce que l’on vous dit. » Une sorte de dictature qu’elle instaurait. Malheureusement, ce que je vais vous dire, sa disparition peut sauver l’entreprise.


  — Vous aviez quel rôle ?


  — Je m’occupais du secrétariat, un peu de la comptabilité.


  — Ce sont des postes importants.


  — Le poumon de l’usine. Au départ, j’étais fier de travailler, très vite j’ai désenchanté. Même regretté d’avoir accepté.


  — Êtes-vous retourné dans les bureaux ?


  — Jamais ! Pourquoi y retourner après ce que j’ai enduré ? Déshonorant pour moi, licencié comme un malpropre.


  — Je devine que le monde du travail n’est pas toujours évident.


  — Très facile avec des personnes compétentes, dommage, absolument tout le contraire.


  — Avez-vous acheté des chocolats à la boulangerie de la ville, lorsque vous travailliez.


  — Quelle, drôle de question ?


  — Une simple question sans importance, ne prenez pas mal ce que je vous demande. Comme je le fais avec vous, je procède de la même façon avec tous les employés actifs.


  — Je l’espère, en ce moment, je me demande si vous avez des soupçons sur ma personne.


  — Pas du tout, rassurez-vous, mes questions sont très simples. Je ne désire pas vous faire de l’ombrage, ma présence ici n’est qu’amicale. Simplement le fait que vous occupez un emploi, même s’il a été bref.


  — Très court par la force des choses, autrement j’y serai encore, surtout avec du personnel adéquat, n’ayant aucune crainte de dénoncer ce qui ne va pas, allant de l’avant.


  — Je comprends et je devine votre déception.


  — Le mot trop léger, une réalité très dure d’être abusé comme jamais je l’ai été. Vraiment dévalorisant pour un homme, voilà ce qui s’est réellement passé, je me suis senti brimé, d’évaluer, infernal comme situation. Faut l’avoir vécu pour comprendre, se rendre compte de ce joug moral et dégradant.


  — Vous avez peut-être gardé de la rancune ?


  — Je l’avoue, au départ, beaucoup, je n’ai pas fait d’histoire, je sais que l’avenir me donnera raison, la boîte coulera. Du passé maintenant, j’ai tourné la page depuis longtemps.


  — Vous êtes très pessimiste pour le devenir de cette affaire.


  — Très, j’ai mes raisons personnelles.


  — Au bureau, mange-t-elle des chocolats ?


  — Je n’ai jamais fait attention à ce genre de chose. Elle a son propre bureau, moi, le mien.


  — Vous avez une jolie maison, elle est coquette de l’extérieur.


  — Mon épouse et moi, nous en sommes très fiers. Pour quelle raison vous me parlez plusieurs fois de chocolat ?


  — Très simple, le poison était caché à l’intérieur d’un chocolat.


  — Quelle, drôle de situation ?


  — Pas banale, je vous l’accorde. Une ampoule de cyanure dissimulée dans un des chocolats.


  — Un crime parfait !


  — J’espère que non, tout crime doit avoir sa punition.


  — Vous êtes détective, je n’ai jamais pensé à ce métier. Avez-vous beaucoup de travail ?


  — Je ne me plains pas, je vis bien. Une enquête comme celle-ci, pas toujours facile à résoudre. La difficulté, l’ambiguïté de la complexité d’une affaire.


  — Il faut que je réfléchisse, pourquoi ne pas faire ce métier.


  — Bienvenue dans cette corporation, futur confrère.


  — Seulement en votre présence, je vais y penser sérieusement.


  — Merci d’avoir répondu à mes questions, je vous laisse, bonne journée.


   


  Le détective se dirige vers la maison d’Ashley, la porte entrouverte. Il frappe plusieurs fois, aucune réponse. Il franchit le seuil de la porte et voit un triste spectacle. Elle est affalée sur le canapé, les bras écartés, un pied posé sur le sol. Une bouteille de gin vide repose sur le sol. Elle dort avec un léger ronflement, très pâle, son teint fripé. Elle s’est cuitée. Il s’assoit, au bout d’une demi-heure, elle bouge, s’étire un peu, commence par ouvrir un œil, puis l’autre. Pose sa main sur son front, elle regarde le détective, sa vision encore floue. Elle s’efforce de savoir qui sait, fait le forcing avec ses yeux, le reconnaît. Sa voix rocailleuse peine beaucoup pour formuler une phrase. Enfin, elle y arrive avec un grand effort.


  — Que faites-vous là ?


  — Je suis de retour et j’aimerais avoir une conversation avec vous, si vous le pouvez.


  — J’ai la bouche pâteuse, je vais boire un verre d’eau. J’ai la tête qui va éclater, elle tourne un peu, je ne me sens pas très bien.


  — Faites, mademoiselle.


  — Je me suis enivrée.


  — Toute seule, pour quelle raison ?


  — Antoine ne veut pas de moi, j’ai tout essayé pour qu’il m’aime, rien à faire. Il ne m’aime pas, je suis découragée.


  — Vous êtes peut-être trop pressée, il vit encore son deuil. Il faut laisser le temps agir. En ce moment, il a beaucoup de problèmes, le décès, l’entreprise, la police, il faut le comprendre.


  — Je sais, je veux le réconforter, je l’aime, mon cœur qui réclame.


  — Il faut laisser le temps agir, pas de précipitation.


  — Ce n’est pas facile, j’habite loin d’ici.


  — Je suis parti pour Paris, j’ai rencontré beaucoup de vos amis de Montmartre. Tous vous donnent leur bonjour.


  — Ha Paris me manque beaucoup ! Différent de la vie à la campagne. Comment se déroula votre séjour ? Je parie beaucoup de visites et de sorties.


  — Très bien, vos amis sont formidables.


  — Tout ce monde, cela me donne de la nostalgie avec ce qui vient de se passer, je suis vraiment découragée.


  — Ils m’ont fait visiter les lieux intéressants, le jour comme la nuit. J’ai très peu dormi. Je ne le regrette pas, vos amis sont devenus mes amis. Leur contact m’a imprégné d’une nouvelle vie, m’a donné l’envie d’écrire un roman. Je l’ai commencé, plusieurs pages sont terminées. J’ai beaucoup d’idées, reste que je les écrive.


  — J’aimerais lire en premier.


  — Pas de problème.


  — Merci.


  — Pendant le temps de mon absence, je vous ai proposé que vous m’accordiez votre aide.


  Avez-vous trouvé du nouveau ?


  — Rien d’intéressant, sauf que madame de Hauteclerc se trouve en disgrâce avec le commissaire et avec vous. Elle le sait pour votre retour, que vous n’êtes pas passé la voir, aussi avec moi, à cause d’Antoine. Cela ne m’empêche pas de retourner chez eux. Je me fiche de ce qu’elle pense, mais j’évite de faire des histoires.


  — Rien de probant, je vous remercie pour votre participation. Êtes-vous prête pour votre exposition de Lyon ?


  — Je suis prête, je pars dans dix jours.


  — Pour Brussels ?


  — Pareille, j’ai assez de toiles pour les deux salles. Je continue de peindre, tu vois ce tableau est rempli de tristesse. J’ai de la peine, mon cœur fait mal.


  — Votre style, différent, j’aime bien, une évolution de votre talent. Vos couleurs sont différentes, le relief est saisissant, comme pour le contraste. Peut-être un peu trop sombre.


  — Vous me flattez, très gentil votre réalisme.


  — La vérité, je la perçois et la ressens, je suis impressionné.


  — Voulez-vous un verre ?


  — Non, vous n’allez pas encore boire ?


  — Non, j’ai trop mal à la tête, des nausées, une de ces migraines. Je vous propose un simple verre d’eau, je n’ai pas d’alcool à te présenter.


  — Non merci, j’ai fait la connaissance du souffleur de verre, un personnage exceptionnel.


  — Il est formidable, vous lui avez posé la question au sujet des ampoules de cyanure ?


  — Effectivement, négatif, il m’a parlé d’une personne à l’hospice qui en fabriquait pendant la guerre, du passé maintenant.


  — Vous prenez votre métier vraiment à cœur.


  — Je suis payé pour le faire, je fais le mieux que je peux.


  — Tous les deux, nous sommes pareils, nous allons au fond des choses, regardons sous toutes les facettes.


  — Tellement vrai ce que vous dites, une réalité. L’esprit des artistes est en moi, je vais poursuivre mon roman. J’espère pouvoir le vendre, le plus incertain de mon projet.


  — Courage, vous avez de l’ambition avec beaucoup de force et de caractère. Vous avez du potentiel, votre sagacité fera que vous parviendrez à parachever votre manuscrit.


  — Je l’espère, merci pour vos encouragements.


  — Normal, je suis contente pour vous.


  — Pensez-vous à un coupable probable ?


  — Difficile de le dire, Quentin, je vois son beau-frère. Pour quelle raison ? Une hypothèse sans aucun fondement. Pour toi ?


  — Tout le monde semble coupable, comment trouver le ou les personnes susceptibles de l’être. Je l’avoue, je me trouve dans une impasse, pourtant je ne désespère pas.


  — Vous êtes comme un chien de chasse, vous suivez les pistes avec conviction. Je vous souhaite de réussir. Je vais boire un autre verre d’eau, je ne vais vraiment pas bien.


  — Prenez soin de vous, ces excès sont néfastes pour votre santé.


  — Je le sais, mais faire face à un chagrin d’amour, difficile comme situation.


  — La doyenne, une personne pas évidente.


  — Elle présente une apparence de paraître très autoritaire. Lorsqu’on la connaît mieux, elle a beaucoup de cœur.


  — Aussi ce que m’a dit le commissaire.


  — Associé pour l’enquête, j’aimerais déceler le coupable, mais hélas !


  — Ma promesse de diviser la facture en deux, toujours d’actualité.


  — Je trouverai.


  — Je vous le souhaite, nous sommes trois pour découvrir un épilogue à cette énigme.


  — Allez voir Madame.


  — Dès que je vous quitte, je serai chez elle.


  — Vous appréhendez ?


  — Un peu.


  — Tout se passera bien, je te l’assure.


  — Déjà deux jours de mon retour de Paris. Je n’ai pas arrêté depuis mon arrivée.


  — Une nouvelle piste ?


  — Une personne est licenciée dans les bureaux.


  — Rumeurs ! J’ai vaguement entendu parler de ce personnage. Je ne le connais pas, intéressante cette piste d’après toi ?


  — Exact, un monsieur menteur, peu scrupuleux, mythomane.


  — Un coupable possible ?


  — Il fait partie du lot.


  — Oh ma tête me fait très mal ! J’ai l’impression qu’un marteau me frappe.


  — Je vous laisse, merci, bonne journée.


  — Je vais au lit, je ne suis vraiment pas bien, la tête tourne, j’ai des vertiges, le froid me glace.


   


  Bonjour, vous pouvez annoncer à madame que je suis là. Si elle peut me recevoir.


  — Bonjour, monsieur, entrez au salon.


  — Bonjour, monsieur Borlo, votre absence prolongée me déplaît fortement. Je paye vos honoraires. J’ai des droits, vous avez des devoirs envers moi.


  — Je m’excuse, madame, si je vous ai causé des désagréments. Les apparences sont contre moi, je ne suis pas resté inactif. Je suis parti pour Paris, spécialement à Montmartre pour votre affaire. J’ai poursuivi l’enquête avec persévérance au sujet de votre voisine Ashley.


  Malheureusement, après renseignement, rien de compromettant pour elle. J’ai fait la connaissance d’un de ses amis qui est souffleur de verre. Un artiste d’une grande adresse, apparemment, ce n’est pas dans ses attributions ni son caractère ce genre de travail. Surtout pour la fabrication d’une ampoule contenant du poison. Il vend beaucoup, ses œuvres sont très renommées. À peine arrivé, je me suis dirigé directement vers les bureaux de l’entreprise. Aimablement, on me donna toutes les informations possibles sur les employés.


  J’ai pris connaissance de la personne mise à la porte pour faute grave. Je suis allé à son domicile, la questionner. Une personne complexe, difficile à cerner, qui a gardé une grande rancune. Il se construit son propre monde, en plein décalage avec la réalité. J’arrive aussi de la maison de votre voisine. Elle est vraiment malade, une forte migraine. L’alcool qu’elle a ingurgité n’a pas arrangé son état de santé.


  — Cette fille a tout fait pour qu’Antoine tombe dans ses bras. Hier soir, la dispute que j’avais avec elle fut très grande, j’en suis encore toute retournée.


  — L’enquête très difficile, après discussion avec le commissaire, nous sommes toujours tous les deux au même constat.


  — Ne vous en faites pas, monsieur, Borlo, j’ai appris à vous connaître, je sais ce que vous valez.


  Vous faites mine de rien avec désinvolture, ceci n’est qu’une apparence, plutôt le contraire.


  Vous cherchez beaucoup avec subtilité.


  — Je vous remercie, madame, pour votre confiance.


  — Je vois, vous n’êtes pas resté inactif. Je précise bien, je veux du résultat, le but de votre présence dans cette demeure.


  — Tout le monde reste coupable, même vous, sans vous offenser, je m’excuse. Des personnes, sortes du groupe, et peuvent êtres sujettes à des soupçons qui demandent plus de réflexion, plus de précisions. À ce jour, pas de coupable, pas de mobile, pas d’aveu, en résumé, une triste situation. Difficile pour moi d’avouer mon handicap, pour faire germer un brin de vérité.


  — Vous êtes très franc, monsieur Borlo, j’apprécie grandement, j’ai horreur des langues de bois.


  — Vous avez fait appel pour mes prestations, comme vous le précisez, j’ai des devoirs envers vous. Pourquoi inventer du faux, pour faire plaisir ? Les mensonges ne durent qu’un moment, très vite la supercherie se dévoilera et jouera à ma défaveur. Pour ma personnalité, ce serait un ombrage. Je vous remercie, madame, vos paroles me touchent au plus profond de mon âme. Je continue de questionner votre entourage, en concertation avec le commissaire. Il fera encore des gardes à vue pour essayer d’extirper un aveu. Pendant ce forcing, peut-être nous arriverons à faire qu’une personne craque.


  — Vous avez certainement des soupçons sur quelqu’un ?


  — Très juste la phrase, au stade de mes investigations, trop prématuré de faire une conclusion hâtive. Malheureusement, pour le moment, beaucoup d’hésitations pour permettre de clore. Trop tôt pour une affirmation définitive.


  — Voulez-vous un peu de thé ?


  — Non, merci madame.


  — La chambre, toujours à votre disposition.


  — Merci, madame, j’irai chercher mes affaires. Votre fille et son mari semblent s’investir complètement pour l’entreprise.


  — Tous les deux font un travail formidable, je suis très honoré par eux.


  — Je comprends, madame. Les deux amis de votre belle-fille sont des personnes intéressantes, très intelligentes et perspicaces.


  — Ils sont comme la famille.


  — Vous comprenez la complexité de trouver la personne indésirable.


  — N’ayez pas d’état d’âme, votre métier est de trouver la solution, il faut percer l’abcès.


  — Je m’efforce, soyez sans crainte. Je pars pour voir les personnes qui vivent ici. Je me sens à l’aise en votre compagnie, mais il faut que je continue le travail, je m’excuse.


  — Faites, bonne continuation.


  — Merci, madame, bonne journée.


  — Bonjour monsieur Antoine.


  — J’ai questionné la personne licenciée pour faute grave.


  — Ha ! Vous avez appris quoi exactement ?


  — Un remarquable orateur avec ses propres convictions. Il vit dans son monde avec ses pensées. À vrai dire, il se construit un univers spécial suivant ses imaginations.


  — Un mythomane ?


  — Il l’est complètement, il m’a fait une mauvaise impression.


  — Coupable ?


  — Une possibilité, enfin, je cherche la faille pour le déstabiliser.


  — Vous ne restez pas inactif, à ce que je constate.


  — J’ai aussi vu Ashley, elle est en pleine confusion.


  — Ma mère et moi, nous avons eu une conversation avec elle, le ton a monté. Nous avons fait le point de nos pensées.


  — Elle me l’a dit.


  — Je retourne à l’entreprise, avez-vous d’autres questions ?


  — Aucune, bonne continuation.


   


  — Bonjour madame Valois.


  — Bonjour, monsieur Borlo, de retour !


  — Oui, mais l’enquête n’a jamais cessé malgré mon absence. L’amitié avec la défunte est très forte. Pouvez-vous me parler de l’achat de votre robe avec elle. Avez-vous remarqué quelque chose d’insolite qui vous serait revenu en mémoire ?


  — Banal, un simple achat dans une boutique. Vous savez certainement comment font les femmes, plusieurs essayages, parfois nous recommençons plusieurs fois avec la même robe.


  Difficile de choisir un modèle, beaucoup d’indécisions, il faut du temps.


  — Elle est toujours restée avec vous ?


  — Nous sommes toujours restées ensemble pendant toute l’après-midi. À chaque essayage de vêtements, elle donnait son avis. Un coup de cœur que nous avons eu ensemble pour le même vêtement. Je l’ai acheté.


  — L’après-midi, avez-vous assisté à une dispute qu’elle aurait pu avoir ?


  — Aucune, un déroulement de cordialité et de bonne humeur.


  — Vous a-t-elle parlé de l’entreprise ?


  — Non, très peu, les nouvelles sont souvent à table. En dehors des repas, vraiment rare.


  — Avez-vous entendu parler d’un licenciement qui s’avère mal passé ?


  — Pour ce fameux licenciement, mon mari l’a appris par hasard, au départ par bribes. Ils ont une mauvaise opinion pour la personne, qui me semble justifiée.


  — Effectivement, j’ai fait la connaissance de ce personnage.


  — Vous en avez déduit quoi ?


  — Elle reflète bien l’esprit qui émane de la pensée de la famille.


  — Pas intéressante.


  — Exactement.


  — Un nouveau suspect ?


  — Une possibilité à ne pas écarter.


  — Tout le monde s’avère suspect à vos yeux, sans aucune distinction.


  — Que ferez-vous à ma place ? Comment faire pour qu’une personne se détache d’un groupe et s’avère la plus appropriée d’être soupçonnée ?


  — Vous êtes le détective, à vous de trouver, il me semble, le but de votre présence ici, normalement votre fonction.


  — Vous parlez facilement, franchement l’affaire reste vraiment difficile, complexe.


  — Je le conçois, mais personne ici ne pourrait faire cela.


  — Je m’efforce de réaliser le mieux que je puisse pour disculper la famille. Pour le moment, l’affaire s’avère floue. Je vais y parvenir, n’ayez aucune crainte. Bonne continuation, madame.


   


  Bonjour, monsieur Fora, comment se comporte l’environnement floral ?


  — Très bien, monsieur.


  — Elles sont belles, ces fleurs.


  — Je m’occupe des chrysanthèmes, elles seront magnifiques au moment de la Toussaint.


  — Vos roses sont splendides pour un mois de septembre.


  — Je viens de les traiter contre les pucerons.


  — Comment se passent vos relations avec la famille ?


  — Très bien, j’ai toujours travaillé ici, mon père avant moi.


  — Vous avez la confiance de la famille.


  — Une fierté pour moi.


  — Vous voyez, vous écoutez beaucoup de conversations.


  — Je vois, j’écoute, je sais rester dans ma fonction qui est la mienne avec discrétion.


  — Tout à votre honneur de rester invisible.


  — J’apprécie pleinement de me maintenir dans mon silence.


  — Pensez-vous qu’une personne de l’entourage familial aurait pu avoir de mauvaises intentions envers la victime ?


  — À ma connaissance, non.


  — Pourtant, parfois des disputes peuvent éclater.


  — Effectivement, les deux frères se disputent de temps en temps, plutôt non, ce ne sont que des chamailleries sans importance. De simples divergences de pensée. Tout se termine avec cordialité, heureusement pour eux et pour la famille.


  — Mathilde avait-elle des disputes ?


  — Une patronne agréable, personnellement, je ne l’ai jamais vue en colère. Elle avait la langue pertinente. Lorsqu’elle avait quelque chose à dire, elle le disait avec finesse et intelligence. Une fille remarquable.


  — Les paroles parfois peuvent blesser.


  — Il est vrai que, souvent la vérité fait mal.


  — Pour la famille Valois, que pensez-vous d’eux.


  — Ce sont des amis de la famille, des gens très bien.


  — Une personne a été renvoyée de l’usine récemment, en avez-vous entendu parler ?


  — Très vaguement, je ne suis pas dans toutes les confidences.


  — Est-ce que vous le connaissez ?


  — Je l’ai aperçu une fois ou deux, je le connais effectivement.


  — À l’usine, vous l’avez vu ?


  — Je m’occupe de tondre la pelouse et des parterres de fleurs.


  — La famille a beaucoup de patrimoines.


  — Une grande maison au bord de la mer à : Palavas-Les-Flots, une autre en Espagne dans la région de la Costa Brava.


  — Vous connaissez les résidences ?


  — Ils m’emmènent parfois pour les travaux extérieurs, les menues réparations d’entretien.


  — Vous avez beaucoup de travail, inimaginable ce que vous faites.


  — Je ne me plains pas, j’adore ce que je fais. Je travaille comme je veux, personne ne me presse.


  J’ai la confiance de la famille, je ne voudrais pas perdre cet acquis.


  — Vous êtes une personne très raisonnable.


  — Je peux partir, il faut que je répare le trou dans le mur.


  — Maçonnerie aussi !


  — Je suis polyvalent, très bien pour moi, beaucoup mieux que la routine.


  — Je suis vraiment admiratif devant autant de savoir-faire.


  — Cela vient comme ça, je ne sais pas quoi répondre.


  — Bonne continuation.


   


  — Bonjour, monsieur Valois, j’ai eu l’honneur de parler avec votre épouse.


  — Bonjour détective.


  — Depuis mon retour, je rencontre beaucoup de personnes. Je pose beaucoup de questions.


  Vous êtes un ami de la famille, votre épouse, très amie avec Mathilde. Une des raisons de votre présence en ce lieu.


  — Depuis plusieurs années, nous venons ici. Mathilde et son mari viennent souvent chez nous.


  Nous sommes comme frère et sœur.


  — Je l’ai remarqué. Vous êtes dans leur confidence, vous connaissez beaucoup de sujets, aussi bien familiaux que professionnels.


  — Je ne peux rien vous cacher. Mathilde et Antoine nous ont fait plusieurs propositions de venir travailler avec eux. Nous avons toujours décliné les offres. La raison, notre métier reste très rémunérateur. Notre couple vit dans une aisance, beaucoup plus de temps libre.


  — Pour l’entreprise, vous avez sûrement entendu parler de l’histoire d’un licenciement pour vol et incompétence.


  — Évidemment, nous n’étions pas là lorsque ces événements se sont déroulés. Je l’ai appris plus tard, par hasard, en gros si vous préférez.


  — Votre épouse exprime les mêmes paroles que vous.


  — Vous voyez, je vous parle franchement.


  — Je vous en remercie. Que pensez-vous de ce personnage ?


  — Ce que j’en déduis, du peu que je sais. Ce fut une délivrance le jour de son éviction pour faute grave. Je m’excuse du terme, un parasite.


  — Pensez-vous qu’avec une rancune, la personne peut avoir un esprit de vengeance ?


  — Possible, comment le savoir ?


  — J’ai fait la rencontre de ce monsieur, il possède ses propres convictions sur son passage ici.


  — Probable, mais dit-il la vérité ?


  — Pour le moment, ce n’est qu’une approche. Que pensez-vous d’Ashley, elle essaie de se faire remarquer par monsieur Antoine, de le reconquérir ?


  — Elle imagine, beaucoup d’illusions, elle est vraiment amoureuse. Pour combien de temps ?


  Elle a une vie spéciale à l’opposé de celle d’Antoine.


  — Hier, dans la soirée, très mal passée pour elle avec madame de Hauteclerc et son fils.


  Avez-vous assisté à la scène ?


  — Évidemment, nous étions présents, mon épouse et moi. Sûrement vous le savez déjà.


  — Qu’en avez-vous déduit ?


  — Elle a des conclusions hâtives produites par ses désirs amoureux, Antoine, absolument pas épris. Il a raison et je l’approuve.


  — Effectivement, je l’ai constaté, il écoute sa maman.


  — La meilleure des choses qu’il a faites, c’est de lui dire franchement qu’il ne voulait pas d’elle.


  — Vous pensez qu’elle peut avoir l’idée de reconquérir son ancien amoureux avec une machination diabolique.


  — Jusqu’au meurtre ?


  — Peut-être pas, je suis certainement en plein délire.


  — Elle pourrait être coupable en voulant reconquérir la personne qu’elle désire. Mais aller au meurtre, je ne pense pas. Elle possède d’autres atouts pour essayer de le séduire. Une fille magnifique, intelligente, agréable.


  — Une possibilité perdue au milieu des autres. Pour le moment, rien de précis, idem pour tout le monde. Percer le mal ne sera pas une chose aisée.


  — Avez-vous vu, Madame de Hauteclerc ?


  — Je l’ai rencontré, l’entretien, s’est très bien passé.


  — Pourtant, elle est très en colère après vous.


  — Malgré mon départ, l’enquête n’a pas stoppé. Je lui ai fait un rapport détaillé. Elle a très bien compris la situation et la nécessité de mon absence.


  — Très bien pour vous.


  — J’ai conversé avec le jardinier, une personne plaisante.


  — Un bon travailleur, très consciencieux, il mérite largement son salaire.


  — Très pluriel, beaucoup de compétences.


  — Il fait partie de la famille.


  — Merci, monsieur Valois, bonne journée.


   


  Le commissaire Barry se trouve en Espagne, il loge dans une magnifique hacienda en dehors de Madrid. Une grande propriété, beaucoup de terrain arboré par endroits. Pour accéder à la demeure, une route gravillonnée, bordée d’arbres majestueux, de nombreux massifs de fleurs aux couleurs chatoyantes. L’invité du commissaire adjoint, l’homme, très important dans la hiérarchie policière, le second en grade. Le commissaire apprécie beaucoup son hospitalité. Un personnage rondouillard porte une tenue toujours impeccable. Son épouse, une femme charmante, blonde, parle le français sans accent. Trois garçons, un peu turbulents, agrémentent et donnent du piquant à la vie de tous les jours. Tous les deux font leur possible pour leur invité de marque. Ensemble, ils lui font une visite guidée de Madrid, le palais royal, la Plaza Mayor, le théâtre de l’Opéra, le temple Debod, quelques musées, un tour panoramique de cette grande ville. Beaucoup de monuments, de très beaux immeubles. Un pays riche par sa culture, la tauromachie, une richesse de ses nombreuses charcuteries, d’une grande diversité, ses chorizos, ses jambons, ses vins multiples. Il découvre Madrid, son passé archéologique. Un grand passé colonial où l’Espagne était une grande nation, une des plus importantes d’Europe. Surtout très surpris de voir autant de monde qui se promène, chante, crie dans les rues à des heures pas possibles. Ils ne dorment jamais… L’Espagne le fascine, son folklore, découvre le flamenco. Un pays riche par son passé, ses monuments, ses églises, ses cathédrales. Il est là pour l’enquête. Un petit réseau de receleurs, le patron et les employés, mais suffisant pour faire de bonnes affaires avec le garage français. Tous les jours, de longues plaidoiries. Aujourd’hui le dernier jour arrive, le tribunal rend ses verdicts. La balance de la justice, dure, pas clémente, des sentences lourdes pour les accusés. Il est là comme témoin pour l’Espagne et responsable de l’action en France. Un partenariat qui se déroule très bien. Il va pouvoir partir rejoindre sa famille. Il apprécie son séjour chez des hôtes d’une grande générosité. Il peut mesurer l’importance de la cordialité chaleureuse. Cela le touche profondément d’être aussi bien reçu. La découverte du pays l’enchante, beaucoup de bonheur et d’espérance, il vit un rêve. Vraiment, il se décide, une grande envie de revenir avec son épouse pour les vacances futures. Découvrir d’autres régions. Aujourd’hui, le grand départ arrive, tous les moments savoureux prennent fin. Les adieux sont chaleureux, quelques cadeaux lui sont offerts, des spécialités du pays. Il remercie ses hôtes de temps, de chaleur, de gentillesse. Le cœur serré, monte dans sa voiture, démarre, tous sont émus, font des signes avec les bras pour dire au revoir…


   


  Il se rend à l’imprimerie, consulte les journaux sur plusieurs années, parcourt les événements de la région. Regarde les gros titres, feuillette certains. La famille de Hauteclerc fait souvent la première page. Une famille ouverte qui participe activement à la vie du pays. Rien de compromettant, tous les articles qui leur sont dédiés sont élogieux, aucun n’est diffamant qui justifierait un courroux. Il se lasse de parcourir toute cette paperasse, il décide d’arrêter. Il ne trouve rien de désagréable, pas de procès, pas de mauvais articles, une famille respectable. Dans la rue, il se promène, flâne.


  — Bonjour monsieur le curé.


  Bonjour mon fils. Vous êtes nouveau, soyez le bienvenu, la messe de dimanche est à 10 heures trente.


  — Merci mon père.


  — Vous venez de loin ?


  — Pas de très loin, je reste dans votre ville peu de temps. Je poursuis une enquête sur le meurtre d’une de vos disciples. Madame Mathilde de Hauteclerc.


  — Que Dieu reçoive son âme, une femme pieuse et chaleureuse. Elle participe beaucoup pour le diocèse. Elle est très dévouée, comme toute la famille.


  — Mon père, avez-vous entendu du mal ou de la rancœur envers elle ? Une dispute qu’elle aurait pu avoir, de la médisance.


  — Vous n’êtes pas le commissaire, je le connais. Un nouvel inspecteur ?


  — Mon métier, détective, je travaille pour Madame la Doyenne.


  — Vous menez une enquête dans une famille très unie. Votre difficulté sera énorme de trouver le coupable. Sur terre, pour le moment, il est introuvable. Pourtant, la personne sera punie dans les cieux, la porte de l’enfer lui sera grande ouverte. Ce n’est que justice, elle découvrira le feu de la damnation.


  — Le problème se présente bien là, une affaire complexe, comment trouver un coupable ?


  — Mon fils, ne désespérez pas.


  — Vraiment pas facile la situation.


  — Une paroissienne irréprochable, la personne qui peut faire un acte aussi atroce n’est pas digne. Un être abject, sa pensée se trouve éloignée de la source divine. Il s’en est détourné.


  — Je viens de l’imprimerie qui publie le journal local, sur plusieurs années, j’ai feuilleté et parcouru les articles. Que des éloges, je n’ai rien trouvé de compromettant. Une famille très estimée, très appréciée.


  — En effet, des personnes très pieuses viennent à l’office religieux tous les dimanches. Toute la communauté paroissiale leur doit beaucoup. Très généreuse, pas avare pour aider, aussi bien pour la commune ou pour la paroisse. Mes ouailles sont très reconnaissantes et unanimes envers eux. Des personnes braves, riches avec les pieds sur terre, très proches du citoyen, du paysan, très humbles malgré leur aisance. La famille participe beaucoup envers les pauvres, aide la municipalité dans sa gestion, par sa participation désintéressée, aussi pour les réparations de notre église. Heureusement que leur contribution reste participative. La commune, malheureusement pas très riche, des conseillers municipaux, malgré leur bonne volonté, aident aussi, mais suivant les aléas des montants des subventions. Les conséquences, les divers travaux sont échelonnés sur plusieurs années, en plusieurs tranches.


  La résultante de tout ceci, les factures sont beaucoup plus élevées, augmentent les frais de la commune. Aussi une retombée pour les habitants, pour les taxes foncières et d’habitations.


  La famille intervient, accélère les démarches financières, grâce à leurs dons. Je serai ingrat et médisant de dire de mauvaises paroles envers eux. Pourtant, certaines personnes ne sont pas reconnaissantes envers la famille. Ils devraient avoir honte, pauvre pécheur que peut être l’homme. La semence de la jalousie de la réussite, difficile de comprendre le pourquoi d’une telle médisance. Les aléas de la vie, personne ne pourra être parfait… Je ne suis pas de la région, je me suis trouvé parachuté dans ce charmant village. Je ne le regrette pas, mon sacerdoce. J’ai appris à connaître mes ouailles, ce sont toutes de braves personnes. Certains ont le parcours scolaire complet, d’autres partagent l’école et les travaux des champs. Pas entièrement de leur faute, dure la réalité du monde de la campagne. Le manque d’argent, la vie, pas toujours facile pour ces braves paysans. Je parle beaucoup, je ne vois pas le temps passer, un plaisir de faire votre rencontre.


  — Ce moment passé avec vous, monsieur le curé, me comble de joie. Vous avez raison, le temps passe malheureusement trop vite. Je vous retourne le compliment, votre rencontre, vraiment agréable et je vous en remercie. J’ai pris beaucoup de plaisir à converser avec vous. Votre paroisse reflète une certaine vie, ses habitants sont généreux, ouverts en esprit. Passez une très bonne journée, mon père.


  — Je compte sur vous pour ce dimanche, mon fils, la messe à 10 heures trente. Malgré ma fatigue, je sors de l’hôpital, j’ai 80 ans passés. Je continue de faire l’Office religieux.


  — Vous ne faites pas votre âge. Aucun problème, l’enquête ne sera pas terminée. Avec plaisir, je serai présent pour la cérémonie.


  
    
      — Monsieur le curé s’éloigne, le détective, ravi de cette rencontre fortuite. Un personnage très âgé, humaniste au grand cœur. Il possède une aura qui resplendit l’esprit de la spiritualité…
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  Le désir de Quentin


  Posez des questions, reposez les mêmes, le but de toutes ces rencontres. Essayez de glaner une minime information. Une personne interrogée peut devenir, sans le vouloir, par inadvertance indiscrète, elle dévoile par mégarde un mensonge, un brin de vérité. Tirez les vers du nez, pas une chose aisée, mais il faut essayer. À la longue, il peut, par inadvertance, avoir un résultat, pour faire entrevoir une petite lumière, suffisante pour éclairer la vérité. Pour le moment, une nuit opaque pour un dénouement. Pour une certaine logique, tout crime doit être puni. Facile à dire, simplissime comme affirmation. Le meurtrier peut vivre tranquille dans son mensonge. En pleine quiétude, il savoure sa vengeance. Quel mobile ? La question reste sans réponse. Préparer un tel acte d’une telle cruauté, pas à la portée du premier venu. Il faut de la réflexion, une préparation minutieuse, précise et machiavélique. Fabrication de l’ampoule, dissimulation dans un chocolat, l’enserrer dans la boîte à l’insu de tout le monde. Seul un déséquilibré peut concevoir et commettre ce crime aussi crapuleux et complexe. Il entrevoit la possibilité de deux coupables, reste à définir leur implication.


   


  Le détective déambule le long de la rue commerçante.


  — Bonjour Monsieur Fara.


  — Bonjour détective.


  — Vous êtes loin de votre travail ?


  — Je viens chercher un peu de matériel, une serrure de porte fonctionne mal, le ressort avec l’usage a cassé.


  — Vous êtes débrouillard, beaucoup de cordes à votre arc.


  — Je me débrouille.


  — Le jour du meurtre, vous avez fait quoi exactement.


  — Que du jardinage, rien de spécial, mes journées sont bien occupées.


  — La propriété, grande par sa superficie.


  — Pour être grande, effectivement.


  — Vous possédez une richesse dans vos mains, vous touchez à tout.


  — J’essaie, ce n’est pas toujours évident.


  — Modifiez les chocolats, un exemple.


  — Vous me prenez pour qui !


  — Ne soyez pas fâché, je fais que mon travail.


  — Vous insinuez, vraiment désobligeant pour moi. Mon père a travaillé toute sa vie pour eux. Je continue la relève, il vaut mieux occuper ma fonction que d’être à l’usine. D’ailleurs, je ne suis pas habitué à ce genre de labeur. Être enfermé toute la journée.


  — Je suis dans le même cas que vous, j’aime mon métier, mon indépendance. J’organise ma journée comme bon me semble.


  — Vous voyez détective, nous avons des fonctions différentes, nos façons de penser sont similaires.


  — Bonne déduction.


  — Vous continuez à me soupçonner ?


  — Pas du tout, par réflexe, que je pose ce genre de question.


  — Comme la police, même similitude, vos métiers sont identiques.


  — Entièrement d’accord, vous êtes un bon observateur. Savez-vous quelque chose que j’ignore, peut-être sur la personne licenciée dans les bureaux. L’affaire est récente.


  — La famille en parlait, je suis au courant sans vraiment être au courant. Un monsieur pas intéressant, son cas, absolument pas défendable.


  — Vous avez entendu les menaces qu’il a proliféré ?


  — Pas entendu, mais écouté beaucoup de discussions, cet incident a vite fait le tour du secteur.


  — Vous connaissez ce monsieur ?


  — Je l’entrevois parfois dans les rues de la ville, je connais sa renommée.


  — Vous l’aurez vu ou aperçu sur le domaine ?


  — Non, jamais.


  — Je vous remercie, bonne continuation.


   


  Le détective fait un petit tour de la propriété, passe devant plusieurs rosiers, leur parfum égale leur beauté. L’atmosphère s’emplit de senteurs, l’air chaud parfumé de ses essences subtiles fait humer les narines de délices, un plaisir de les respirer. Ces agréments bénéfiques sont ensorcelants de désir : absorber l’air jusqu’à l’extase enivrante. Une multitude d’abeilles bourdonnantes visitent ces fleurs, repartent en emportant un riche butin de nectar, de pollen. Plus loin, derrière un bosquet des voix s’élèvent, il s’approche, tel un félin qui surveille sa proie, écoute.


  — Antoine, tu n’es pas sympa, je veux faire ma vie avec toi. Tu restes indifférent, tu me laisses dans mes sentiments. La situation me ronge, je serai à Paris, pour compenser, je me laisserai dominer par l’alcool. Heureusement que je suis à la campagne, je me venge sur mon travail pour ne pas penser à toi. Jamais je n’ai autant travaillé dans ma vie. J’ai réalisé une quantité importante de tableaux pour mes deux expositions. Il m’en restera assez pour mon atelier à Montmartre. Je t’aime, Antoine et toi, tu ne fais pas attention à moi. Tu m’ignores, la faute de ta maman, tu suis, tu l’écoutes. Deviens adulte, coupe ce cordon ombilical qui te relie à elle. Viens habiter avec moi, je gagne beaucoup d’argent, suffisamment pour vivre royalement tous les deux. Je ne serais pas dépendante de toi, je ne serai pas un fardeau sur le plan financier.


  — Ashley, je t’aime bien, nous avons vécu notre enfance, notre adolescence. Nous avons toujours joué ensemble petits, partagé nos joies, nos rires, nous avons grandi, un jour, nos jeux sont devenus différents. Tu as été mon premier amour, je t’ai beaucoup aimé. Tu n’étais pas sérieuse, tu t’amusais, tu m’as quitté. Mon cœur a énormément souffert, je t’ai regretté fortement. Un premier amour, les premières relations, cela ne s’oublie pas. Un peu de temps pour finir d’oublier… Plusieurs aventures, très faciles pour moi, ma famille de nom connu, en possession d’une voiture cabriolet décapotable. Très vite, je me suis aperçu que ces personnes sont superficielles, pas toutes, mais certaines. Elles pensent obtenir un rang social, l’homme devient secondaire. Un jour, je rencontre par hasard une fille. Nous avons sympathisé, les vacances terminées furent le début de notre correspondance par lettre. Très vite, le téléphone nous réunit. Après plusieurs rencontres, nos relations d’amis se transforment en amour. Elle appartient à une grande famille qui s’est illustrée plusieurs fois au cours de l’histoire. Notre amour grandit rapidement et nous sommes fiancés. Brillante, des conversations intelligentes, sait se faire aimer et respecter. Notre mariage, un vrai bonheur, une vie sans histoire, emplie d’un amour commun. Son décès, un déchirement pour moi, je me remets péniblement. Je vais un peu mieux, je l’avoue, pas encore vraiment l’euphorie.


  — Je peux te soutenir, te consoler un premier temps. Tu apprendras à apprécier ma présence, ton amour pour moi changera. Tu te rendras compte très vite que ton désir grandira pour moi. Tu pourras vivre un bonheur partagé. Tu sais, ma vision de l’amour a changé, j’ai pris de l’âge, je vois la vie différemment. Je te promets d’être une bonne épouse. Ne me demande pas de l’aide pour tes affaires, ce n’est pas mon domaine. Je ne sais pas faire et je ne veux pas apprendre. J’ai les compétences requises grâce à mes études. Il faut que tu me comprennes, ma vie, la peinture. Tu peux le constater, je ne sors plus, je vis, en Hermite, je travaille beaucoup. Je pense fortement à mon avenir, aussi, lorsque mon talent ne sera plus vendable. Je veux vivre jusqu’à la fin de mes jours avec aisance. Voici toutes les raisons de mon acharnement au labeur, vivre pour toi, être indépendante en finance.


  — Je te remercie, mais cette situation me gêne énormément. Je ne peux pas le nier, j’ai des sentiments pour toi, seulement que de l’amitié. Mon mariage nous a séparés, je veux rester seul, temporairement en attente de la perle rare.


  — Tu blesses mon cœur, tu me fais très mal. J’ai beaucoup espéré en toi, je suis très déçue. J’ai perdu mes illusions, je pensais te reconquérir, faire notre vie tous les deux. Comme tu le sais, je gagne bien ma vie. J’ai de l’argent de côté, je peux rester des mois sans travailler. Tu brises mon cœur douloureusement.


  — Je te demande pardon, comprends-moi. Toi et moi, nous sommes des amis depuis longtemps, du berceau jusqu’à aujourd’hui. Tu es comme ma sœur, je veux que nous restions comme de vrais amis. Tout ce que je te demande, je ne veux pas que tu te morfondes à cause de moi.


  — Tu me rends très triste, tes paroles me poignardent, je ne te tiendrais aucune rigueur. Un jour tu changeras peut-être d’avis, je serai là pour toi, si tu veux réellement de moi.


  — Je ne sais pas ce que l’avenir sera pour moi, je vais sûrement rencontrer une personne ou pas. Pour le moment je reste dans ma solitude.


  — Ne t’enferme pas trop, tu vas devenir irritable, ton caractère changera, deviendra maussade. Absolument néfaste pour ta santé, des maladies insidieuses peuvent arriver. Sois positif, la joie, la bonne humeur sont la source de jouvence pour une bonne santé. Sors, amuse-toi, change-toi les idées. La santé sera là pour toi, ne reste pas dans les jours sombres. Va et court vers la lumière de la vie, suis mon conseil.


  — Merci pour ton soutien, je me remets péniblement, je fais surface, sois sans crainte. Pour le moment, pas mal de problèmes avec l’entreprise. La solution pour résoudre la situation sera assez rapide. Comme toi, je m’enferme dans le travail avec acharnement, il m’aide beaucoup, j’oublie de penser. Tu as raison, ce n’est pas une vie, le cœur n’y est pas, il faut du divertissement, vivre la vie, la dévorer. Le décès devient moins oppressant, j’y pense moins. Je commence à me libérer de ce poids. Tu vois, je commence à sortir du néant, je me dirige vers la petite lueur qui commence à grandir. Je te le promets.


  — Tes paroles sont justes. J’espère que tu t’engages dans la voie de la sagesse, je te le souhaite de tout mon cœur. Ce bonheur, tu le mérites, la vie doit être un délice.


  — Merci, tes paroles sont un réconfort. Je m’excuse de te décevoir. Toi aussi ne sombre pas à cause de mon refus dans le méandre d’une vie désordonnée. Soit forte et reste la fille comme tu es devenue.


  — Merci, très gentil.


  — Je te laisse, tu trouveras toi aussi l’amour pour un homme qui sera avec toi, pour toi. Tu es une artiste brillante. Tu as ta vie qui se trouve à l’opposé de la mienne. J’ai besoin d’une personne qui m’aide, partage mon travail, qui me soulage en participant. Nos vies sont différentes, j’espère que tu le comprends.


  — Je le comprends, jamais je ne pourrais être l’épouse que tu espères. Ce n’est pas possible pour moi de partager ton travail. Cet esprit ne se trouve pas en moi, j’ai la compétence, ma vie, tu la connais. J’aime trop ce que je fais, une véritable passion. Est-ce possible de changer ? Mais à la longue, j’ai trop peur de me languir. Alors là, je deviendrai trop décevante et nostalgique pour ma peinture. Tu vois, je ne peux vraiment pas me transformer en bureaucrate, trop difficile pour moi. J’exprime avec franchise et honnêteté ce que je pense, ce que je ressens.


  — Je le sais, je le devine trop bien. Merci pour ton honnêteté, j’espère que tu comprends. Je te demande qu’une chose, que l’on reste toujours des amis, que l’on se revoit.


  — Oui, nous le resterons, promis.


  — Bonne chance, Ashley, que la vie soit un bonheur pour toi, que tu trouves le vrai amour.


  — Vraiment dommage, car tu sais, j’ai beaucoup changé. J’aurais tant voulu que l’on vive ensemble, mais les circonstances ont décidé autrement. Bonne chance à toi aussi…


   


  Aujourd’hui une journée magnifique s’annonce. Réveillé de bonne heure, il continue son livre, le nombre de pages avance. Le cahier se remplit, une fierté s’émancipe en lui. Le commissaire frappe à la porte.


  — Ta personne Borgno, j’ai quelques renseignements. Il n’a jamais fait de prison, un sacré coco. Il a déposé une plainte pour coups et blessures, pour une bagarre. Fomenté comme l’instigateur, il reçut une correction sans se défendre. La scène passée au travail, il perçoit une coquette somme pour le préjudice subi. D’autres plaintes pour insultes qu’il a déposées, classées sans suite. Il s’arrange toujours pour avoir un témoin, un malin. Il informe la police sur la vie des citoyens. Fait des dénonciations, travail clandestin, modification sans permis de construire et autres. Un personnage peu intéressant. Tu en es où avec le bonhomme ? Comment l’entretien avec lui fut ?


  — Ce que tu m’indiques confirme mes soupçons. Cela me réconforte, mon idée, pas si farfelue que ça. La visite, très bien passée, un peu sceptique pour le pourquoi de ma venue. Surtout au moment où je lui ai parlé du drame. Très prudent, reste sur sa garde. Après quelques instants, s’assurant que ce n’est qu’une simple visite, il devient moins soupçonneux, plus rassuré. Il enjolive et modifie son licenciement à sa façon, invente une nouvelle réalité. Peut-être qu’il prêche le faux pour que je me découvre en le contredisant. Il est rusé, comme il ne me connaît pas, par vice, il espérait peut-être une dispute, j’extrapole, je n’en sais vraiment rien. Je suis assez méfiant avec un type de cet acabit. Je suis resté humble, faignant d’ignorer le pourquoi de son licenciement. Conclusion, l’entrevue a passé le plus simplement du monde avec un peu de cordialité.


  — Tu as bien fait, tu vas le revoir ?


  — Bien sûr, je retournerai à son domicile, il ne m’a pas fait entrer, je suis resté sur le palier.


  J’espère pour la prochaine rencontre, glaner un petit renseignement, pour que cela arrive.


  — Continue avec lui, sûrement la piste la plus sérieuse. Nous n’avons personne de vraiment plausible à nous mettre sous les dents.


  — Franchement, il est pensable que ce soit l’une des possibilités, la plus évidente dans ce sac rempli de nœuds. Je vois difficile la solution d’un coupable pour une personne de la famille ou ami, pour un pareil meurtre. Faire un pareil assassinat.


  — J’ai le même avis que toi.


  — Un moment, je croyais que c’était Ashley pour prendre la place de Mathilde. Je me suis lourdement trompé.


  — Pareil pour moi, je me suis trop concentré sur Antoine. Il faut mettre et admettre que nous pataugeons, le crime existe, il faut le coupable. La vérité doit faire surface.


  — Je pensais au mari Deblanchard, il pourrait être le meurtrier. Il n’est pas sans reproche, mais de là à organiser ce meurtre prémédité, une affaire pas banale et compliquée. Je ne le vois pas enclin pour ce genre de réalisation, je ne sais vraiment pas. Un tel projet n’est pas à la portée de tout le monde.


  — Je crois que tes pensées sont excellentes, retourne voir ce monsieur Borgno, vraiment un incommodant. Il n’a jamais fait de prison, toujours bien sorti de ses différents procès. Souvent à son avantage ou en litige. Il a fait plusieurs années de droits, arrêté en chemin, raison familiale ou par paresse, je ne sais pas. Fais attention, il est très malin.


  — Je ferai attention, Roland, merci pour tes sages conseils. Je retournerai lui faire une visite, je pense qu’à la deuxième, il se méfiera moins, je l’espère. Je vais te parler d’un autre projet qui me tient vraiment à cœur, de vouloir le réaliser. J’ai aperçu une ferme isolée bordée par une rivière très poissonneuse, sur un de ses côtés. J’en rêve, mon désir devenu presque une obsession, tellement ce lieu s’imprègne en moi. J’espère qu’elle sera à vendre. Pour moi, le vrai paradis.


  — Tu m’inviteras à découvrir cet endroit.


  — Bien évidemment, tous les deux, vous serez les bienvenus. La rivière vraiment est riche en faunes aquatiques. Tu verras, un endroit magnifique. Mais ce désir sera-t-il possible ? J’ai beaucoup d’illusions.


  — Renseigne-toi, tu seras fixé.


  — Je vais le faire, je suis tombé amoureux du lieu, ma grande crainte, elle ne soit pas à vendre.


  — Bien d’avoir des projets, ton livre, ta maison, formidable, je te félicite. Il te reste qu’à te marier, elle te plaît Ashley ?


  — Je ne dis pas le contraire, elle a beaucoup de charme, cela ne gâche en rien pour sa beauté. Pour le moment, ce n’est que professionnel. Je l’avoue, nous ne sommes que de simples camarades et j’apprécie énormément son contact. Je vais la revoir, c’est certain, une chic fille avec beaucoup de cœur et d’intelligence.


  — Écrivain, très bien, je serai dans ton livre, j’en serai très honoré. Mon épouse le sait, elle attend de te lire, elle est enchantée.


  — Merci à vous deux, vous êtes de vrais amis.


  — La deuxième enquête que nous partageons. J’apprécie, nous avons fait le collège ensemble. Très loin maintenant cette époque après tant d’années d’écoulées, le travail nous réunit. Notre rencontre, fructueuse sur le plan professionnel et comme ami. J’aime bien notre travail en commun. Ce n’est pas coutume qu’un détective et un policier collaborent. Dommage que tu ne sois pas dans la police, tu serais un grand policier. Nous aurions fait un duo formidable.


  — Merci pour tes louanges, nos routes sont similaires, mais différentes. Tu es un fonctionnaire remarquable, de mon côté, le privé. Je n’ai pas le salaire qui tombe tous les mois à une date fixe. Les sommes perçues sont importantes, fournies par les enquêtes. Je gagne plus qu’un fonctionnaire, je peux me permettre de payer cash la propriété que je désire. J’ai beaucoup de chance avec mon métier. Certains de mes confrères végètent avec peu de revenus, pourraient sombrer dans l’alcoolisme. D’autres, comme moi, vivent très bien avec sobriété.


  — As-tu beaucoup de concurrences ?


  — Un peu dans la ville, dans le quartier où je vis, je suis le seul. J’ai pignon sur rue, propriétaire de mon bureau et de l’appartement où je demeure. Beaucoup d’entreprises me demandent, pour mieux connaître un collaborateur à embaucher, pour un client, un futur associé, pour vol. J’ai aussi des demandes pour l’adultère. Pour les crimes, très rares, à vrai dire jamais, la police, très efficace avec beaucoup plus de moyens. Vous avez des formations, vous partagez des renseignements. Pour mon cas, je travaille seul, j’apprends sur le tas, suivant les circonstances des enquêtes.


  — Je pense que, pour l’avenir, tu auras des affaires comme celle-ci, il faut que tous les deux nous aboutissions à la conclusion. Ce sera pour toi la notoriété consolidée.


  — Que Dieu t’entende.


  — Pour le moment, deux enquêtes non résolues, une simple à terminer, l’autre plus difficile et pertinente, sincèrement vexante. La première mise en attente temporaire, les coupables sont toujours dans la nature, facile à trouver.


  — La deuxième, définir l’assassin, un vrai challenge. Tu vois, jusqu’à maintenant j’étais très pessimiste, je pense qu’elles vont aboutir toutes les deux.


  — Je l’espère grandement, tu sais.


  — Je ne suis pas un manuel, travailler pour une entreprise, toujours se trouver enfermé dans un bureau, ce n’est pas pour moi. Tu as raison, j’aurais pu entrer dans la police, ce n’était pas dans mes pensées. Je fus bercé par mes lectures d’enfance où des enfants jouent au détective, trouvent des solutions aux énigmes des diverses situations. Ces livres ont imprégné mon subconscient et influencé mon futur métier. Franchement, je ne le regrette pas, je vis largement bien, je suis très heureux de ma vie.


  — Mon père était un policier, toute mon enfance, je l’ai vécue dans cette atmosphère, je fus élevé par cet univers. Tous me disaient : entre dans la police, une grande famille. Après mon bac, étude de droit. Je possède un bon niveau, j’ai postulé et terminé commissaire.


  — Deux vies différentes, mon père, un petit fonctionnaire, gagnait sa vie, les fins de mois étaient difficiles. Mes parents ont tout fait pour que je devienne quelqu’un. Sûrement pour cette raison, je ne suis pas dans la fonction publique. La vie paraît étrange, il suffit d’un rien, d’une opportunité pour faire basculer son destin et construire un avenir. Tout cela se compose souvent, à notre insu, d’une simple rencontre, un désir, une idée, une coïncidence. Curieux comme chaque être parcourt pour aboutir à la construction de sa destinée. La providence m’a souri…


   


  Le détective en compagnie d’Ashley arrive chez le père, Séraphin Bertier, réparateur moto, vélo et vendeur de charrettes.


  — Bonjour, comment allez-vous ?


  — Bonjour détective, un plaisir de vous revoir, votre retour me remplit de joie. Je vais bien, merci.


  — Je vous présente Ashley, une artiste peintre d’un grand talent.


  — Enchanté, madame, bienvenue dans notre région.


  — Je viens vous voir pour un projet que je désire réaliser. Un peu spécial, mais j’en rêve et cela devient une idée ancrée fortement en moi. Je pense que vous connaissez l’endroit. Que vous serez enclin à aider, si vous le voulez. Un peu particulière ma demande.


  — Si je peux, pourquoi pas. De quoi s’agit-il ?


  — J’ai vu une jolie ferme après ce mont dans la vallée. Elle ne se situe pas très loin d’une rivière, elle est fermée, personne ne l’habite. Elle est seule, les autres habitations sont éloignées. Vous voyez où elle se situe ?


  — Je la vois, une grande bâtisse avec des dépendances, beaucoup de terrains et des bois. Le domaine des Birons, lui, appartient à une vieille fille. Possible qu’elle vende, elle n’a pas d’héritier. La demeure, fermée depuis un bon moment. Il doit y avoir beaucoup de réparations à faire, je suppose.


  — Aucune importance, l’endroit me plaît, une rivière poissonneuse à trois pas, le paradis pour un pêcheur.


  — Pour toujours y habiter ?


  — Non, certains week-ends et aussi lorsque la ville m’étouffe.


  — Alors, ce sera souvent. Ha ! Ha !


  — Vous n’avez pas tort, j’apprécie mieux la campagne depuis un certain temps. Ayant toujours vécu dans une cité.


  — Elle habite une petite maison à huit cents mètres d’ici. Une chic fille, vous verrez. Mais de là à vendre, une autre affaire. Je ne vous cache pas, vous êtes étranger à la commune. Dans la campagne, les gens sont un peu chauvins. Vendre à des inconnus de la ville, pas encore dans les mentalités. Il faut aussi dire que, lorsque les Parisiens arrivent, ils viennent ici en pays conquis. Ils connaissent tout, ont tout fait, tout vu. Ils nous prennent pour des pecnots, des attardés. Malheureusement à dire, mais en partie vrai, heureusement pas tous, certains sont bien. Je vais vous accompagner, peut-être avec ma présence, elle fléchira en votre faveur. Je ne promets rien, nous allons essayer et pourquoi pas. Partons à pied, mes jambes ont besoin de mouvement, une marche va me faire du bien. Petit, tu gardes la maison, je reviens, je n’en ai pas pour longtemps, j’accompagne ces personnes.


  — Très bien, patron.


  — Tu pourras t’occuper pendant mon absence ?


  — J’ai encore assez de travail.


   


  Tous les trois arrivent au domicile de madame Birons, monsieur Bertier toque sur la porte plusieurs fois.


  — Entrez.


  — Bonjour mère Birons.


  — Bonjour, père Bertier, quel bon vent vous amène chez moi. Bonjour madame, monsieur.


  — Je vous présente, voici madame Ashley qui est une grande artiste peintre. Monsieur Borlo, détective, lui qui s’occupe du meurtre de notre regretté monsieur Pèlerin.


  — Enchanté. Que me vaut l’honneur de votre visite ?


  — Monsieur Borlo que voici serait intéressé, seulement si vous le permettez, de visiter votre ferme au lieu-dit : Le Plantier. Si vous êtes vendeuse, il voudrait vous l’acheter.


  — Je suis surprise de vouloir acheter cette ferme, depuis très longtemps personne n’y habite. Le dernier fermier qui travaillait pour moi est décédé depuis plusieurs années. Personne n’a voulu reprendre après lui. La jeunesse veut du travail avec des heures fixes, moins pénibles en usine. J’ai un acheteur (la), Gisèle, tu connais.


  — Gisèle ! Mais elle n’a pas le moindre sou !


  — Pourtant vrai, elle veut, elle ne veut pas, elle veut, interminable la situation. Pour son fils, d’après elle, il est encore jeune pour s’occuper d’une telle propriété.


  — Monsieur n’est pas d’ici, en plus une personne de la ville. Je sais, vous préférez quelqu’un du pays, d’ici, au surplus, un cultivateur. Je vous l’amène, je vous le présente, une personne très bien, mon ami, jamais je ne vous aurais amené une mauvaise personne. Je vous respecte trop, mère Birons. Vous me connaissez depuis toujours.


  — Pourtant vrai, je préfère que l’acheteur soit du pays, un paysan. La Gisèle n’achètera pas, elle désire que je lui fasse une donation, je ne veux pas.


  — Vous ferez un bon choix de lui vendre, je me porte garant pour lui. Vraiment une personne sérieuse, vous pouvez avoir confiance.


  — Que ferez-vous de cette ferme, monsieur le citadin ? Attenant, il se trouve seize hectares de terres, de prés et de bois. Vous n’êtes pas du métier ! Que deviendront tous les terrains ? Je trouve absurde votre idée. Je ne vous le cache pas, je préfère une personne d’ici, pas un parvenu, surtout de la ville. Je me demande, les terres sont une richesse, elles vont devenir quoi exactement ?


  — Je m’excuse, madame, de n’avoir pas eu la chance d’être un enfant du pays, de ne pas être né paysan. Votre maison, dans l’hypothèse que vous la vendez, sera pour me loger, les week-ends, mes vacances. Plus tard, si Dieu me prête vie, je passerai ma retraite là pour finir mes vieux jours. Pour les terrains, je m’occuperai si, dans l’hypothèse où vous êtes vendeuse, que celui autour de la maison. Pour les autres, vous avez raison, je ne m’en occuperai pas. Ce sera un ou des paysans qui le feront, pour les prés, terres et bois. Je pense que le cas est déjà présent, que vous avez tout loué. Toutes les locations faites par vous continueront comme par le passé. Sans aucune vente, je vous le promets. Je désire vraiment être cet acheteur. Je pense qu’il y a beaucoup de réparations à faire. Vraiment dommage que tout devienne ruine. Mon souhait le plus fort, pour vivre là-bas, j’en rêve.


  — Vous voyez, un bon garçon, pas comme tous ces touristes qui arrivent avec leur arrogance, brimées notre belle campagne avec leur air de supériorité. Il a un bon comportement.


  — Il a l’air brave, j’en conviens, mais une personne de la ville, loin de notre monde.


  — Il faut lui donner sa chance, lorsque vous serez au paradis, que deviendra ce bien ? Tout sera vendu aux enchères, vous n’avez pas d’héritier. Les gens des villes ont plus d’argent que nous, les paysans. De là-haut, vous ne pourrez pas intervenir pour choisir la bonne personne, votre bien sera acheté par un touriste. La plupart sont à la recherche d’une maison, ils vont faire monter les prix et achèteront quand même. Je vous promulgue le bon conseil, je pense que la situation sera favorable pour vous. N’hésitez pas, vendez.


  — Pourtant vrai ce que vous dites !


  — Allez, une bonne action.


  — Partez faire la visite, je ne vous accompagne pas. Voici les clés, père Bertier. Je vous connais depuis belle lurette, je vous estime. Une autre personne, ce serait non. Pour le moment, rien à vendre.


  — Merci, très gentil de nous permettre de voir.


  — À tout à l’heure, mère Birons.


   


  Tous les trois partent récupérer la traction restée à l’entreprise et s’en vont pour la visite du rêve de Quentin. Ils arrivent, ouvrent le lourd portail en fer et entrent dans la propriété. L’herbe est haute par un manque d’entretien, plusieurs énormes ronciers prolifèrent, quelques massifs d’orties. La maison principale vue de l’extérieur semble dans un état correct, les dépendances aussi, sauf sur une, le toit laisse à désirer, il sera à refaire, il n’est pas très grand en surface. La ferme composée d’un grand bâtiment de plusieurs corps. Le père Bertier ouvre la porte de la maison d’habitation. Un long couloir traverse la maison, une autre porte de sortie à son extrémité, pour aboutir dans un jardin clos par un muret et aussi l’entrée de la cave voûtée. À gauche de ce couloir, une immense salle à manger, le sol recouvert de tomettes en terre cuite, en bon état en apparence. Une immense cheminée qui pourrait avaler un tronc d’arbre, elle est magnifique. À droite du couloir, la cuisine, avec sa cheminée plus petite, possède deux corbeaux splendides, sculptés. On peut accéder à une petite pièce qui sert de rangement. Au fond à droite du couloir, une sorte de hall avec une montée d’escalier qui se dirige à l’étage. Au premier, quatre grandes chambres, sous les toits, plusieurs petites pièces pour commis et bonnes. La maison a l’électricité qui fonctionne. Beaucoup de réparations pour remettre au goût du jour l’habitation principale.


  — Que vas-tu faire, Quentin, elle te plaît toujours cette ferme ? Sincèrement, je la trouve très bien.


  — J’en ai rêvé, je la veux si c’est possible, j’espère que la dame fléchira, sera consentante. En cas de refus, franchement, je serai fortement déçu. Elle n’a pas l’eau de la commune.


  — Tu as un puits en bon état, déjà un début favorable.


  — Ne t’en fais pas pour l’eau, le réseau communal avec les égouts ne passe pas loin de la propriété, sous la route. Pour amener, un peu de frais, mais rien d’impossible.


  — La maison demande un rafraîchissement, un peu de modernité tout en gardant l’esprit ancien de cette demeure. La rivière suit son cours en contrebas, pour moi, franchement, l’Éden.


  Une des raisons pour laquelle je désire ce domaine.


  — Partons, tu as vu le principal pour lui dire que tu es acheteur. Je pense qu’elle fléchira à ta faveur, l’affaire ne sera pas facile, mais j’estime que tout peut être possible pour toi.


  — Tu en penses quoi, Ashley, elle a du style, un certain caractère.


  — Elle te plaît, achète-la, ton cœur qui parle. Regarde, de mon côté, je garde la maison de mes parents, je m’y trouve bien. Pour rien au monde je la vends.


  — Merci, ma décision déjà prise, pourvu qu’elle accepte, en cas de refus, je serai très déçu.


  Elle ne veut pas pour le moment.


   


  Le trio de retour de leur visite arrive chez madame Birons. Le détective est très pessimiste, il a une grande crainte pour un refus, beaucoup de doute s’immerge en lui…


  — Je vous rends les clés, merci de nous avoir permis de faire la visite, il désire vraiment vous l’acheter.


  — Il persiste à acheter malgré qu’il ne soit pas paysan.


  — Il est tombé amoureux de la ferme.


  — Si je ne vends pas, que va devenir la propriété, je n’ai pas d’héritier. Des étrangers que je ne connais pas l’auront. Si je dis oui, le choix sera-t-il le bon ? Je l’avoue, jamais je n’aurais pensé me trouver dans une telle situation.


  — La meilleure décision possible, mère Birons, vraiment, je le pense, le mieux pour vous.


  — Vous m’en offrez combien ?


  — Je ne connais pas le prix de l’immobilier, vous en demandez combien ?


  — 500 000 francs avec les terrains et la promesse que vous gardez le tout.


  — D’accord pour le prix et la promesse de garder le tout avec les mêmes arrangements pour les bailleurs des terrains. J’accepte avec plaisir, vous me comblez de joie.


  — Vous avez fait le bon choix, je vous le certifie. Je me porte garant pour lui.


  — Topons là, jeune homme !


   


  Elle crache par terre et tous les deux se serrent la main chaleureusement. Une poignée de main à la campagne équivaut à un document officiel, la parole est sacrée. Ne pas respecter sa parole fait passer la personne pour un malandrin et un parjure. Comme un acte officiel, mais verbal.


  — Demain, j’irai voir mon notaire, maître Portier, son office dans cette ville. Vous irez aussi le voir en tant qu’acheteur.


  — Aucun problème, madame, je vous remercie de tout mon cœur, je suis très heureux de faire partie des paroissiens de votre commune.


  — Nous allons trinquer, je vous sers un vin de noix que je confectionne moi-même.


  — Excellent votre vin de noix.


  — Je n’en reviens pas, votre boisson, un breuvage divin.


  — J’offre le restaurant pour fêter la vente, allons manger il se fait tard.


  — Une excellente idée.


  — Tu es content, Quentin ?


  — Fou de joie, vous venez avec nous, madame Birons.


  — Volontiers, avec plaisir, le temps de mettre un tablier.


  — Fêtons cela, une riche idée, allons trinquer au nouveau citoyen de la commune. Bienvenue dans notre campagne.


  — De partout où je suis passé, toujours été bien reçu.


  — Tu es différent des gens de la ville, tout à ton honneur. Une personne sympathique peut-être bien considérée.


  — Merci pour toutes ces louanges, je ne crois pas les mériter. Allons, nous partons manger, l’heure tourne très vite. La faim commence à se faire sentir…


   


  Ce matin, le soleil, depuis le haut firmament, chauffe de ses rayons et prodigue, au milieu de ce mois de septembre, une chaleur bienfaitrice. D’apprécier avec plaisir cette magnifique journée. L’astre retarde l’arrivée des jours frais, qui ne vont pas tarder, annoncera l’automne. Les oiseaux se démènent en préparatifs avant les premières gelées. Ce mois d’octobre exceptionnel, sa chaleur agrémente la vie des gens qui bénéficient de son bienfait. Les derniers regains sont entreposés dans les fenils. Les vaches occupent encore les prés, broutent l’herbe et apprécient leur bonheur. Elles savent que ce bien-être ne va pas durer. Elles devront rester tout l’hiver à l’écurie. Rêvez aux jours meilleurs, pour des gambades dans la nouvelle herbe. Sauf celles qui participeront aux labours de l’automne, pour planter les blés. Cette céréale, la richesse du paysan, même pauvre, cette manne lui fournit la farine pour l’utiliser dans l’alimentation, surtout le pain qui fait partie de son aliment principal de base. Il lui évite la disette, la famine, un bienfait. Ne pas terminer un petit morceau de pain à table, même minime devient un sacrilège. Depuis l’arrivée des charges sociales obligatoires, beaucoup de petites fermes ont été fermées, manquent de surface, trop de cultures diversifiées. Pour certains, de travailler pour une entreprise tout en continuant l’activité agricole en parallèle. Les rentrées d’argent ne se font qu’au moment de la vente des récoltes, entre deux, il faut vivre, avoir assez de liquidités d’économisées. La vie rurale pour la paysannerie, pas facile, les moyennes et grandes fermes s’en sortent mieux et sont à l’abri de la pauvreté. Tout en conduisant, le détective poursuit sa route, toujours ses pensées se suivent dans son esprit, il vient de signer le compromis de vente. La vente tourne à sa faveur, bientôt il signera l’acte définitif. Ce rêve tant espéré arrive bientôt à sa conclusion et sera effectif, un énorme soulagement pour lui. Son rêve enfin accessible, il va pouvoir vivre dans son Olympe.


  — Bonjour Madame de Hauteclerc.


  — Bonjour monsieur Borlo.


  — Je viens de signer le compromis de vente pour l’achat de la future ferme.


  — Vous devez être satisfait.


  — Très, elle servira pour mes vacances, oubliez la vie de la grande ville. Depuis quelque temps, grâce à mes différentes affaires, j’apprécie de plus en plus les bienfaits de la région. Je ne connaissais pas, j’ai toujours vécu en grande agglomération. La campagne, vraiment à découvrir. Le citadin se trouve loin de la réalité. La radio, la télévision, les médias feront évoluer les mentalités de perception de ces deux mondes. Pour le moment, j’ai toujours votre affaire qui reste d’une complexité décourageante. Rien ne peut rester insurmontable, enfin, je le crois fermement.


  — Nous avons un hôtel à Paris, je séjourne de temps en temps, franchement, je préfère vivre ici.


  — Je vais vous poser une question, madame, elle est un peu pertinente.


  — Faites, je vous prie.


  — Lorsque des travaux sont envisagés, plusieurs entrepreneurs proposent un devis. Certains, pas tous, ils veulent absolument le projet. Est-ce la coutume de donner des avantages en bien immobiliers, comme un prêt gratuit d’un appartement en bord de mer où en montagne ou une somme d’argent ?


  — Une pratique courante, pas obligatoire. Pour quelle raison cette question ?


  — Je poursuis mon raisonnement, de la fiction, une simple hypothèse. Disons qu’une somme d’argent soit versée en cachette. Une autre personne l’apprend par hasard et, craignant d’être dénoncée, commet un meurtre.


  — Vous pensez que Mathilde a appris qu’un dessous de table existe et qu’elle serait décédée à cause d’une somme perçue.


  — Une idée tirée par les cheveux, mais pas à négliger.


  — Je ne m’occupe pas de ce genre de transaction, mon fils Antoine, lorsqu’il accepte un cadeau, il le remet d’office à la famille. Il est très honnête.


  — Je n’en doute pas, madame. Je cherche toutes les possibilités pour sortir de l’impasse. L’ornière est profonde, sans issue, ne va vers aucun coupable.


  — Pourtant, il faut en trouver un, absolument nécessaire pour la quiétude de la famille.


  — À l’heure actuelle, votre gendre Marc s’occupe des négociations des différents corps de métier.


  — Je suis au courant, mais je ne pense pas qu’il pratiquerait sans en parler, quelqu’un de bien. Ma fille m’en aurait dit un mot.


  — Difficile de prévoir les réactions des personnes. La condition humaine a ses propres principes qui nous échappent, à nous de comprendre. Chaque individu réagit suivant ses convictions, ses propres réactions. Pas simple de sonder l’âme, de connaître quand sa version de l’histoire ressemble à la vérité et lorsque son illogisme devient faux. Tout dépend de l’honnêteté de sa franchise.


  — Sans relâche vous cherchez, vous êtes imperturbable, plein d’allant. Vous me surprenez beaucoup. Votre cerveau pétille d’imagination, malgré cela, toutes vos estimations sont logiques et reflètent beaucoup de possibilités. Jusqu’à risquer de vous perdre dans les méandres de vos pensées. Vous prenez vraiment votre métier à cœur.


  — Gagner de l’argent, très bien, il faut vivre, le tout par le travail. Je suis un indépendant. Je vais me répéter, je m’en excuse. J’ai des comptes à vous rendre, aussi des résultats. Si, par hypothèse, je ne possède pas d’aboutissant, pourtant, il faut voir la réalité en face et dire non, impossible pour une finalité. Pas facile une renonciation, il faut le faire. Gagner de l’argent aux dépens d’une personne, en sachant que le résultat sera négatif, très peu pour moi. J’ai de l’espoir pour vous donner pleine satisfaction. L’enquête n’est pas encore dans le néant pour le moment, malgré mes contradictions. Nous butons pour deux coupables probables. Je vous remercie pour votre patience. Les jours s’égrènent et vous êtes toujours dans l’espoir d’une conclusion, pour le moment incertaine.


  — Je vous renouvelle ma confiance, vous êtes très franc et honnête. Qui se présente comme la deuxième personne mise en soupçon ?


  — Je préfère la laisser dans l’anonymat pour le moment, pour éviter les confusions et les mauvaises pensées. L’entreprise que votre famille possède, un univers inconnu pour moi. La découverte de ce monde, très passionnant et fructueux, notamment pour les personnes qui s’y impliquent et s’y investissent énormément. Beaucoup d’employés se côtoient, une grande responsabilité pour Antoine. Il sait se décharger et partager la somme de travail. Un soutien important de son frère, sa sœur, de son beau-frère et aussi du personnel. Trouvez des marchés, fabriquez, vendre, compliqué pour un novice de tout comprendre. Si, dans la famille aucun coupable, où est-il ? Un salarié, un habitant de la commune, vous voyez madame la partie surhumaine qui s’enchaîne à la réalité. Un démarcheur, un devis d’un professionnel qui comporte une somme importante de refusée. La concurrence pour la perte de plusieurs marchés, tout s’enferme dans une nébuleuse qui cache le résultat d’une vérité. Malgré le pessimisme exprimé, j’ai espoir de trouver une conclusion. Je vais me concentrer sur ce fameux employé, licencié pour faute grave. Ce qui déchargerait complètement la culpabilité de votre famille.


  — Vous pensez que cet homme pourrait être impliqué ?


  — Pas vraiment, une possibilité parmi d’autres.


  — Comment aurait-il fait pour mettre le chocolat dans la boîte ? Il n’a été vu par personne sur la propriété. À l’usine, impossible, il ne travaillait pas. Ici, l’évidence difficile, il faut connaître. Effectivement, nous recevons beaucoup de monde.


  — Je ne peux pas vous contredire pour le moment, vous avez une grande maison qui possède beaucoup de portes et de nombreuses fenêtres. L’été, aide, par sa chaleur à ce que tout soit ouvert, jour et nuit. Le chocolat a été introduit dans la boîte, dans votre maison ou à l’entreprise.


  — Si je continue votre raisonnement, si infime soit-il, il s’avère qu’une personne extérieure de notre famille, est la personne recherchée. Vous répondez quoi à votre jugement ?


  — Que tout peut s’avérer possible pour les deux situations. Pour l’entreprise, je ne crois pas, une personne travaille, perçoit un salaire, pour quelle intention elle sortirait du droit chemin. Il peut s’agir que d’une vengeance, d’une rancune tenace, très imprégnée dans l’esprit d’un déséquilibré. Tout le monde s’accorde et son unanime pour dire que Mathilde, est une fille droite, intelligente et sociable. Jamais d’animosité ou d’aptitude colérique pour tous ceux qui la côtoient. Je n’arrive pas à trouver vraiment une logique et le pourquoi de ce meurtre.


  — Vous parlez de ce monsieur, comme l’espoir…


  — Pourtant en bonne position pour le derby de la cruauté. Je reste modeste et prudent.


  — Je vous entends, mais si ce coupable présumé ne l’est pas, que faites-vous ?


  — Vraiment embarrassant pour moi, je serai très gêné devant vous et décourageant pour mon métier. Je peux me tromper.


  — Je vous comprends très bien.


  — Soyez rassurée, il se trouvera une solution par le commissaire ou par moi, ou tous les deux ensemble. Nous partageons tous nos renseignements.


  — Voulez-vous une tasse de thé ?


  — Volontiers, madame.


  Elle appuie sur un bouton qui actionne une sonnette à l’office, quelques instants plus tard, la servante arrive.


  — Gisèle, préparez le thé vert de Chine.


  — Bien, Madame.


  — Vous allez acheter une ferme pas loin d’ici ?


  — J’ai eu beaucoup de chance avec l’affaire de monsieur Pèlerin, de faire la connaissance d’un monsieur très gentil. Grâce à son intervention, je vais obtenir la vente. Je lui en serai éternellement reconnaissant. Je viens de m’apercevoir, pour un citadin, pas évident d’acheter une propriété à la campagne.


  — Un grand domaine ?


  — Une grande maison d’habitation, plusieurs dépendances, avec 16 hectares de terrain.


  — Une belle propriété.


  — Pour distraire mes loisirs, une rivière pour la pêche tout près, le rêve absolu. Depuis longtemps mes pensées sont pour ce projet. Où trouver ? J’arrive par hasard sur les lieux, mon désir devenu réalité. La concrétisation de mon espérance me prodigue beaucoup de bonheur. J’ai obtenu et réalisé mon obsession, le principal. Le mot est un peu fort, mais il va bien. Je nage dans l’euphorie de la future vente.


  — Êtes-vous marié ?


  — Non.


  — Vous êtes parti avec Ashley.


  — Il est vrai, nous sommes de simples amis. Nous avons sympathisé, pour le moment, qu’une personne mêlée à ce meurtre. Je suis sur ma réserve à son égard.


  — Une brave fille, vous allez certainement la revoir. J’espère ne pas être indiscrète.


  — Pas du tout, je ne sais vraiment pas. Pour votre affaire, certainement.


  — Vous verrez.


  — Je n’ai pour le moment pas songé à son sujet, elle n’est pas dans mes pensées. Pas encore, peut-être une réalité, je l’apprécie beaucoup.


   


  Tout en se reposant, assis sous un arbre, profitant de la chaleur de cette journée. Il se met à réfléchir, plutôt à penser. Il commence à comprendre la vie des campagnards et peut maintenant faire une comparaison avec la ville, le pourquoi : la délinquance. Dans certains quartiers des grandes villes sont concentrées beaucoup de personnes de nationalités différentes. Ces déracinés de la nature vivent dans des bâtiments de béton à plusieurs étages, appelés : H.L.M. (habitation, loyer modéré). À la campagne, les gens sont constamment en contact avec l’environnement végétal et vivent avec elle. Le matin, les enfants, pour le petit déjeuner, mangent une assiette de soupe. Rare dans les familles de boire un café. Le prix du café devient abordable et commence à entrer dans les maisons pour le petit déjeuner, à se démocratiser. Dans certaines fermes, les patrons déjeunent avec le café, le pain, le beurre et la confiture, mais les employés se contentent d’un simple potage, souvent composé de pâtes. Après pour les enfants, il y a les corvées du matin suivies de la toilette, partir à l’école. Certains parcourent plusieurs kilomètres à pied. Retour à midi à la maison, déjeuner, repartir pour l’apprentissage du savoir. Le soir de retour, encore les menus travaux par obligation, cela ne dure pas longtemps. Un moment de jouer avec les voisins, surtout ne pas oublier les devoirs imposés par le corps enseignant. En ville, la situation se trouve différente, à part nettoyer la chambre, aider pour la vaisselle, faire un peu d’achats pour la nourriture de la famille. Les enfants se trouvent constamment dans la rue. Cela crée des groupes avec de bons comme de mauvais leaders. Cette jeunesse désœuvrée, en manque d’occupation, de nature, commence une délinquance juvénile. Elle s’amplifie avec l’âge en dureté. La surpopulation urbaine, un abcès et gangrène notre société. Très bien d’empiler les gens dans des appartements à plusieurs étages. Mais aucune pensée de la part de ses architectes de la démesure de cette concentration humaine. De ce déracinement avec le monde des végétaux. La résultante fait un désœuvrement et engendre des problèmes sociaux que cela peut créer. La morale fait partie de l’éducation, cela ne suffit pas. Ce manque d’activité constructive, propre à ces grandes cités, fait un relâchement de notre société. La difficulté se trouve grande pour pallier ce problème complexe. Impossible, vraiment dommage de trouver une solution immédiate. La grande cause, la désertification des campagnes, de ses habitants, par manque de travail. Ce manque de travail devient évident depuis l’instauration des charges sociales de la sécurité humaine. Les charges sociales nouvelles existent depuis longtemps, sont devenues obligatoires. Beaucoup de fermes ne peuvent plus faire face, par manque de solvabilité. Nombreuses sont les personnes qui ont arrêté leur entreprise. Les employés à l’année avec les saisonniers, se sont trouvés sans aucun job. Les charges à payer devenaient trop conséquentes. Certains ont trouvé une embauche pas loin de leur domicile et continuent la ferme en parallèle. Pour d’autres, l’exode d’être expatrié en ville par manque d’employeur, par obligation. Un problème sans fin et perdure, amplifié par une émigration excessive. Toutes les personnes qui arrivent d’Italie sont des gens respectables et participent entièrement à la vie de notre pays. Malheureusement, une partie de la population française leur reprochait un grief. L’Italie était un allié de la France. Lorsque monsieur Mussolini prit le pouvoir dans son pays, l’alliance a changé, devenue germanique. La résultante de cette époque, pendant la Deuxième Guerre mondiale. Les soldats italiens venaient en renfort aider l’occupant, pour la traque des maquisards français dans une partie de notre territoire. N’oublions pas, notre pays se trouvait presque en totalité sous domination allemande. Cela leur fut reproché, pas vraiment méchamment, mais : de sale italien. Une autre vague continue de venir en France, venant de l’Espagne, en général, mais pas pour tous, ce sont des travailleurs saisonniers. Une partie de ce monde, qui retourne en Espagne pour passer la mauvaise saison, revient aux beaux jours. Pour eux, aucun problème, l’Espagne fut un pays neutre…
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  Toujours aucun coupable


  Le détective en compagnie, de Madame, de Hauteclerc, ensemble, parle devant une tasse de thé. Une certaine amitié s’est créée.


  — Une dame demande monsieur le détective.


  — Faites venir cette personne ici, Gisèle.


  — Bien, Madame.


  — Une autre affaire pour vous.


  — Vous croyez ?


  — Vous avez fait la une des journaux.


  — Vous savez, je suis souvent sollicité pour des bagatelles sans intérêt.


  — Je pense que non pour aujourd’hui.


  — Madame Bourgeois.


  — Merci, Gisèle, vous pouvez disposer.


  — Bonjour, madame, que me vaut l’honneur de votre visite. Je vous présente, monsieur Borlo.


  — Bonjour, Madame de Hauteclerc, je m’excuse de mon impolitesse et de venir vous importuner. Monsieur, je viens vers vous pour une affaire qui me tient vraiment à cœur.


  — Vous pouvez parler en toute confiance, n’ayez aucune crainte, aucune conversation ne sortira d’ici. Soyez rassurée, madame. Que me vaut l’honneur de votre visite ?


  — Veillez-vous asseoir, madame. Vous avez bien fait de venir, je vous laisse en présence de monsieur Borlo.


  — Ne partez pas, madame, à cause de moi, restez, je vous remercie pour votre amabilité. Je m’excuse de venir vous déranger à votre domicile, je trouve importante ma venue, elle est nécessaire face à mon désarroi. Une affaire sérieuse qui m’amène chez vous.


  — Vous êtes pardonnée, vous avez bien fait, madame, de venir.


  — Primordial, je dirais, autrement je ne me serais jamais permis de vous importuner. Je vais droit dans le vif du sujet, par les journaux, vous avez certainement lu le décès de mon mari : Gérôme Bourgeois. L’affaire menée par la gendarmerie est close. Le motif mentionné est : Décédé en nettoyant son arme. Je n’accepte pas cette version. Un homme prudent, consciencieux. Nous possédons plusieurs armes, aucune n’est chargée dans la maison. Je ne crois pas à cette version : Il nettoyait son arme. À mon avis, il ne s’en est pas servi de la journée. Je pense à un crime maquillé, modifié en accident.


  — Pourquoi pensez-vous que la version de la gendarmerie pour le décès sera le contraire de votre réalité de pensée ?


  — Je connais trop bien mon époux, nous vivons depuis plus de trente années ensemble. Nous sommes un couple très uni et heureux. Les affaires de l’entreprise sont florissantes, le chiffre d’affaires excellents. Il devient impensable pour moi d’accepter sa mort par nettoyage d’une arme à feu.


  — Votre entreprise fonctionne bien, pour quelle activité ?


  — Notre domaine, la filature.


  — Votre mari a-t-il un associé ?


  — Une personne très bien, monsieur Turban.


  — Votre affaire manque un collaborateur ?


  — Je remplace mon mari, comme nouvelle dirigeante et associée.


  — Votre entreprise, grande, importante ?


  — Cinq cents employés environ, les actions montent, les actionnaires sont contents de leur dividende. Les affaires fonctionnent heureusement bien.


  — Madame, je ne vous le cache pas, je vais être direct. Je suis ici pour travailler, je passerai vous voir et j’espère que vous aurez un peu de patience. Ce sera dans plusieurs jours, je suis vraiment désolé.


  — Une conclusion hâtive a été faite. Je pourrais patienter, personne ne s’intéresse au drame que je viens de vivre. Je vous ai préparé un chèque que voici.


  — Madame, vous n’êtes pas obligée pour le chèque, gardez-le, je n’ai pas encore accepté.


  — Je veux que vous preniez ce chèque et j’insiste pour que vous travailliez pour moi. Je comprends, vous êtes pris pour l’affaire de cette maison. Soyez rassuré, je peux attendre. Au point où j’en suis, je peux patienter quelques jours.


  — Merci, madame, je n’ai pas encore donné de réponse, je garde le chèque sans l’encaisser. Donnez-moi votre adresse, je vous enverrai un reçu par courrier postal.


  — Voici ma carte, j’ai déjà employé deux détectives, le premier n’a rien résolu, le deuxième, un dévoreur d’argent, beaucoup de promesses sans aucun résultat. Je l’ai congédié.


  — Je ferai de mon mieux, madame, si j’accède à votre demande. Je ne vous fais aucune promesse de réussite, vu l’ambiguïté. Une conclusion a été faite. Difficile de reprendre une affaire close depuis longtemps. Cela demande de la réflexion, déjà elle se présente mal. Je ne vous donne encore aucune réponse pour le moment. J’espère que vous comprenez, madame.


  — Je comprends très bien votre position, je vous remercie. J’attends votre visite, suivant votre convenance. Votre présence sera peut-être bénéfique. Je m’excuse de vous avoir dérangé, madame. Merci, monsieur Borlo, au revoir.


  — Bonne journée, madame.


  — Voilà une nouvelle enquête pour vous, vous faites partie de l’élite maintenant, des grands.


  — Encore une, pas simple à réaliser.


  — Cette dame le sait pertinemment que ce sera très difficile. La raison de ce chèque pour vous motiver. Elle comprend trop bien votre position.


  — Je n’encaisserai pas ce chèque avant d’aller voir cette personne. Sur les lieux, je m’imprégnerai de l’environnement, seulement après j’envisagerai, de rendre ou de ne pas le rendre le chèque. Une situation difficile, je n’ai aucune crainte de la difficulté.


  — Vous êtes très prudent.


  — Je préfère réfléchir avant de prendre une décision. Je ne veux pas passer pour un gourmand, avide d’argent. Je préfère la modération que d’être prodigue de promesses, pour finalité, aboutir à rien de concret, encore trop tôt pour une décision.


  — Je m’excuse de m’introduire chez vous sans me faire annoncer, les portes sont ouvertes. Je me suis permis d’entrer.


  — Venez, commissaire Barry.


  — Encore toutes mes excuses pour mon entrée.


  — Venez, ne vous sentez pas gêné.


  — Bonjour, madame, bonjour Quentin.


  — Bonjour Roland.


  — Nous allons faire encore une fois un interrogatoire individuel, accompagné de deux inspecteurs. Votre famille et ami se plaindront. Ils auront des reproches à vous formuler. Ne soyez pas surprise des réactions, cette fois-ci, ce sera avec modération. Je vous rassure, madame, et vous prie d’excuser ses interventions. Le seul moyen, pour le moment, de disculper votre famille et ami. Coûte que coûte, nous devons aboutir à une conclusion.


  — Je comprends, commissaire, merci de m’avoir prévenue, je ne vous tiendrai aucune rigueur.


  — Je vous remercie de votre compréhension. Pour le moment, l’enquête menée très gentiment, avec beaucoup de sérieux. Les personnes interrogées ne vont certainement pas apprécier. Rassurez-vous, ce n’est qu’occasionnel. Permettez, madame, que je me retire. Tu veux venir avec moi, Quentin, nous avons à parler. Faut que nous dialoguions pour faire une approche d’une concertation, que nous y voyions plus clairement pour cette situation qui a trop stagné.


  — Évidemment, je veux, bonne journée, madame de Hauteclerc, merci pour notre entretien. Ce fut un plaisir de converser avec vous.


   


  Les deux amis vont dans le parc, s’assoient sous les arbres, avec sérénité, font le point sur l’affaire Pèlerin.


  — Nous savons que les deux lascars sont joueurs de boules, dit la Lyonnaise. Ils doivent être très connus. Entrer dans ce monde ne présente pas de grandes difficultés. Ils doivent être très en vue dans ce milieu. Ils font partie d’une société, suffit de la trouver.


  — Leur niveau semble excellent, la troisième division. Ils ne peuvent pas passer inaperçus, ils ont leurs amis, des supporters. Un jeu qui demande de l’adresse. Lyon doit certainement posséder plusieurs terrains de boules, situés en divers endroits dans la ville. Ce ne sera pas une grande difficulté pour trouver les deux assassins. Juste une question de temps et de logique. Nous avons par bonheur un signalement précis d’un des protagonistes, facile à identifier grâce à son tatouage.


  — Tu as entièrement raison Quentin, l’affaire arrive enfin à un tournant décisif. Maintenant que nous connaissons leur passion, les deux individus peuvent attendre. Je pense que courir deux lièvres à la fois sera de ne rien conclure. Il est pourtant opportun d’arriver à la conclusion. Les deux lascars peuvent attendre encore un peu. L’affaire actuelle qui nous retient ici encore au stade de non-réponse. Si tu es d’accord, aussi que le ministre me laisse tranquille. Il sera beaucoup plus raisonnable de la terminer.


  — Tu as raison Roland, bien de mettre un peu de pression sur tout ce beau monde avec les gardes à vue. Il faut que cela se décante un peu.


  — Demain, si tu es d’accord, nous commencerons les entretiens. Nous essaierons de glaner quelques renseignements qui nous font défaut. Aux yeux de la doyenne, nous sommes dans le désert. Il faut qu’elle se rende compte que son raisonnement bascule en notre faveur. Elle doit modifier sa pensée et s’apercevoir que nous faisons tout notre possible.


  — Pourtant, la réalité, nous ne dormons pas sur nos lauriers.


  — Pour toi, la situation semble compliquée, tu as le devoir de lui fournir un résultat. Elle te rémunère pour que tu lui donnes satisfaction.


  — Toujours le dilemme continuel du détective, il faut de la performance qui atteint le niveau de la finance. Pour toi, l’État qui dépense, tu as moins d’obligation, moins de pression envers la famille. Ta dépendance existe pourtant, tu dois des comptes à ta hiérarchie. Tu dois aussi faire briller la vérité. Tu vois, tous les deux, nous sommes dépendants : toi de l’administration, moi de la famille.


  — Pourtant vrai, ta logique toujours implacable. OK pour une confrontation avec ce beau monde. Il faut que la routine de l’interrogatoire se casse. Demain sera un jour nouveau, peut-être l’espoir d’une finalité.


   


  Effectivement, le lendemain matin, comme prévu, commencent les pressions individuelles, peu conciliantes. Chaque personne interpellée est interrogée plusieurs fois. Quentin présent en simple spectateur. Cela dure trois jours, ces jours sont infernaux. La somme de toutes les questions excessives n’a absolument rien donné de concret. Tout reste à définir pour trouver cet inconnu. Il peut dormir sur ses deux oreilles, le meurtrier. Tous se sont plaints, comme prévu, de la méthode peu amicale de la police. Ils sont unanimes et protestent énergiquement. Amis, famille, ensemble, ils sont restés solidaires, malgré un isolement forcé.


  — Tu vois Quentin, la garde à vue se termine, rien de nouveau. Aucune erreur d’une personne, pas une confusion d’un début d’aveu. Le résultat devient très simple, la méthode de la police se fait mal voir, devant tant d’effort déployé. Si, parmi eux, par hypothèse, se trouve quelqu’un qui a fait cela, il est vraiment excellent.


  — Maintenant que la famille vient d’être passée au crible, que rien de plausible ne soit ressorti. Il faut que je retourne voir ce monsieur licencié pour faute aggravée. Mais en seconde main, je m’occupe encore de cette famille. Pour me permettre d’essayer de glaner une information, une indiscrétion. Aucun n’a encore pour un moment un grief contre moi. Pour combien de temps ?


   


  — Bonjour monsieur Marc.


  — Bonjour détective.


  — Comment se comporte la nouvelle machine ?


  — Une merveille, elle fonctionne pareil comme aux États-Unis. Une dévoreuse de matière. D’une barre, elle l’étire au diamètre voulu, fait le pas fileté et transforme en multitude de vis. Elle est parfaite ! Elle produit seize heures par jour, sans interruption.


  — Mais vos ouvriers travaillent en journée ?


  — Nous avons créé un poste spécial en deux-huit. Les commandes affluent comme celles qui arrivent à l’heure actuelle et perdurent. Alors, elle passera sûrement en trois-huit, en attente de la suivante qui sera en commande. Vu la quantité de vis qu’elle est capable de produire avec rapidité. Le résultat, le prix de vente du produit terminé baisse. La matière première aussi, nous avons augmenté nos achats de plusieurs tonnes. La prochaine sera différente, encore mieux, elle arrive seulement sur le marché. Plus moderne, elle pourra faire du produit spécifique et spécial. Vous voyez, rien n’est négligé, plus tard, une troisième.


  La vieille machine qui existe depuis le début de notre activité industrielle nous a rendu énormément de service. Usée, lente, beaucoup de frais pour la remettre en état, ira à la ferraille. La deuxième sera vendue à un concessionnaire français. Il achète, remet en état, elle sera expédiée par lui en Turquie. Il revend dans les pays en voie de développement.


  Avec trois outils de production, nous serons à la pointe de la technologie. Ne restons pas à dormir sur nos lauriers. Pour les prochaines années qui arrivent, que nos fabricants continuent d’innover, de moderniser en bien, nous serons en mesure de continuer l’investissement. Il faut aller de l’avant, sinon la clé sous la porte arrivera sans un renouveau.


  — Continuez sur cette lancée, vous avez le vent en poupe. Pour moi, il est impossible d’avoir votre dynamisme. Je préfère ma tranquillité avec mes petites questions.


  — Notre monde de production ne semble pas évident, un travail collectif. Vu l’évolution technologique, si nous ne nous adaptons pas, nous mourrons irrévocablement.


  — Vous êtes enthousiaste et visionnaire pour le devenir de l’entreprise.


  — Nous restons les pieds sur terre, il faut du temps. Cela se fera par étape. Le grand inconvénient, il faut beaucoup d’argent. Nous sortons d’une petite production pour entrer dans la cour des grands. La vente à l’international commence, ce n’est que le début. Vivement que l’Europe se construise, cela facilitera les échanges.


  — Vous êtes très motivé, vous aimez ce que vous faites, tout à votre honneur.


  — Je vis pour son expansion, j’ai plaisir de le faire. Pour l’avenir, il y aura certainement plus de dix machines. Tout dépendra de la charge des commandes futures.


  — Pour financer le tout, un vrai challenge, pas évident.


  — Certes, les banques nous avaient bien aidées, elles nous ont lâchées, un certain temps. Heureusement la famille comprend, venue à la rescousse. Elles reviennent en voyant arriver le flux d’argent frais. Elles nous relancent, mais elles devront prendre patience et attendre. La trésorerie de l’entreprise est très basse. Les facturations des livraisons vont remettre les acquis en hausse, l’argent bienvenu va renflouer la trésorerie, qui se trouve au plus bas. Vu l’arrivée des nouvelles commandes, l’usine va redevenir autonome. Grâce à cette modernisation, nous redevenons rentables. Nous avons une rapidité d’adaptation pour des produits spécifiques, pour beaucoup de situations. Suivant les désirs du client. Nos marges, malgré la baisse du produit terminé, augmentent. La raison, notre compétence, notre réactivité, notre savoir-faire. Je vais vous faire une confidence, souvent je passe des nuits blanches.


  — Impressionnant, absolument intéressant, je suis novice et complètement ignorant de votre univers. Je me trouve à des décennies de la réalité. Très enrichissant, j’admire votre passion et votre dévouement. Je me suis instruit et j’ai beaucoup appris auprès de votre famille.


  — Merci, je m’excuse si je vous importune.


  — Absolument pas, un vrai plaisir avec beaucoup de curiosité, que je vous écoute. Votre monde est vraiment fascinant et intéressant. Jamais je n’aurais imaginé le domaine de la visserie aussi complexe.


  — Vous flattez et j’apprécie.


  — Le monde de l’industrie, à cent lieues de ma vie. Le mien bien moins fascinant. J’essaie de glaner des informations, de décortiquer une vérité en posant des questions aux gens. Bien moins intéressant et constructif. Une entreprise banale, je ne laisserai rien après moi. Vous, par contre, vous aurez la satisfaction d’apporter votre pierre pour toutes sortes de projets. Une simple vie avec ses sœurs peut faire de grandes réalisations, une énorme différence. J’aime comme vous ce que je fais, l’approche des personnes que l’on ne connaît pas.


  — Je suis tellement pris que l’entreprise me dévore. Je ne connais pas d’autre univers, le mien depuis ma plus tendre enfance. Je ne le regrette pas, ce n’est pas tous les jours faciles. Il y a les bons comme les mauvais moments, ma vie en fin de compte. Ma sœur et mon beau-frère vont bientôt partir pour l’Égypte, imminent leur départ. Ils s’investissent beaucoup pour la prospérité de notre famille.


  — Un beau périple ce voyage, ils ont beaucoup de chance. Le dépaysement doit être merveilleux et enchanteur.


  — Je les envie, très bien pour eux.


  — Avez-vous entendu ou eu connaissance de pot-de-vin ou de dessous-de-table ? Cela existe, pour certaines sociétés, une pratique assez courante. Je ne dis pas pour la vôtre, je ne sais pas. Pour avoir accès à la réalisation des travaux. Certaines entreprises, pour faciliter l’acceptation d’un devis, arrivent à proposer un studio pour les vacances à la mer ou à la montagne.


  — Je ne suis pas au courant pour notre entreprise. Je ne pense pas que cela puisse se passer. Pour l’achat de la machine en payant comptant, une ristourne a été faite, qui n’est pas négligeable. Automatiquement répercutée sur la facture. L’avion, l’hébergement sont pris en charge par les États-Unis.


  — N’y voyez aucun mal, ce n’est qu’une simple question, rien de plus. Je vous remercie pour tous vos renseignements. Aux États-Unis, vous avez certainement visité des lieux intéressants, découvert le folklore. Avez-vous aperçu des représentations en verre ?


  — Vous êtes malin, je vois où vous voulez en venir. Oui pour les visites, son histoire, mais non pour la question verrière. Il faut que je retourne au travail, le temps s’écoule trop vite.


   


  — Bonjour, madame Deblanchard, comment allez-vous ?


  — Très bien, monsieur Borlo, et vous ?


  — Le mieux du monde. Qui remplace le poste de Mathilde ?


  — Moi, j’ai pris sa fonction.


  — Cela vous crée un accroît de travail.


  — Bien sûr, une nouvelle personne à l’essai. Elle a commencé cette semaine. Elle semble compétente, s’adapte très vite, me remplacera.


  — Pour les menus travaux qui sortent de la compétence du personnel d’entretien. Pour les œuvres plus importantes, vous sollicitez des entreprises qui essaient d’avoir le marché.


  — Nous demandons effectivement des devis pour leurs études, mon mari s’en occupe.


  — Sur consultation des devis, vous procédez, je suppose, à choisir le plus favorable.


  — Souvent, lorsque l’on a l’habitude avec une société qui a déjà travaillé pour nous, que l’on connaît la valeur de son travail. Nous le prenons de préférence. Si son prix s’avère trop élevé, des négociations commencent. Des pourparlers s’engagent pour faire baisser le montant.


  — Une supposition qu’une personne qui espère avoir ce contrat fasse ou propose un dédommagement en argent pour obtenir ce marché ?


  — Je trouve votre demande extravagante. Si je comprends bien votre idée, des patrons font des cadeaux pour obtenir un travail. Je ne comprends pas votre question. Je n’ai aucune connaissance de ces faits. Mon mari, quelqu’un de très honnête et j’ai absolument confiance en lui. J’espère que non, que votre pensée vagabonde le prend pour un croqueur d’argent, pour un but personnel.


  — Ne vous formalisez pas, madame, je déborde un peu de mon enquête. Je m’en excuse si je vous ai mise mal à l’aise. Rien n’est à négliger, tout peut s’avérer possible. Vous savez, un détective essaie par tous les moyens de faire jaillir la vérité. Mon imagination débordante, mais pas fausse, le pourquoi de ma demande.


  — Franchement tout ceci m’échappe.


  — Votre frère m’a informé de votre départ imminent pour l’Égypte. Vous en avez de la chance, un pays magnifique. Franchement je vous envie, un beau périple.


  — Ce pays fait rêver, visitez les pyramides, le Sphinx, remonter le cours du Nil en bateau, faire la connaissance d’une autre culture, un vrai dépaysement. Nous en avons besoin tous les deux, féeriques et enchanteurs les senteurs de l’Afrique. Faire une coupure avec la vie de tous les jours. Vivre en symbiose, respirer le parfum du voyage, tout oublier. Le plus dur, je pense, sera de revenir, je devine que j’aurai beaucoup de difficulté.


  — Les voyages dans ces pays lointains représentent beaucoup, la gastronomie, la façon de vivre doit créer un grand dépaysement. Je vous souhaite un très bon séjour.


  — Merci c’est très gentil.


   


  Le détective va à la rencontre de la personne qui arrive.


  — Bonjour, monsieur Deblanchard, comment allez-vous ?


  — Je vais très bien, merci.


  — Comme vous pouvez le constater, je continue toujours pour l’enquête, qui n’a jamais été interrompue avec beaucoup de courage je persiste.


  — Toujours à la recherche d’une réponse. Cela piétine sans aucun résultat. Avez-vous au moins un coupable potentiel ?


  — Pour le moment que des présomptions qui se précisent, je progresse rapidement. L’étau se resserre autour de l’empoisonneur. Soyez certain et rassuré, imminent son arrestation. Quel est exactement votre rôle pour cette entreprise ?


  — Je m’occupe des améliorations des conditions de travail, des agrandissements, de l’investissement immobilier.


  — Vous avez beaucoup de relations avec les prestataires des différents corps de métiers. Toutes ces personnes essaient de faire affaire avec vous.


  — Mon job, c’est d’organiser tout un programme de travail, pour la concordance de tous les travaux. Au départ j’avais eu beaucoup de difficultés, maintenant tout va pour le mieux.


  — Vous négociez tous les devis ?


  — Exact.


  — Pour l’agrandissement du bâtiment et la préparation de l’emplacement de la nouvelle machine, vous devez certainement être en overdose ?


  — Effectivement, une énorme responsabilité que mon beau-frère m’a confiée. Une grande marque de confiance, ma fierté de faire contribution à l’expansion de l’affaire.


  — Un métier captivant que vous avez. Vous pouvez être fier de votre compétence.


  — Pleinement, je le suis.


  — Les gens des entreprises extérieures qui viennent travailler pour vous. Je pense que tout ce monde peut devenir des amis avec les années qui passent.


  — Avec certains, oui.


  — Comment la situation se passe avec un devis excessif. Est-ce que le démarcheur propose de l’argent, un prêt d’une maison à la montagne ou au bord de la mer ?


  — Je ne sais pas ce que vous voulez insinuer. Un devis se discute pour établir un accord.


  — La position de Mathilde, elle avait un poste clé.


  — Comme tous les membres de cette famille.


  — De là à être empoisonnée, une situation inédite. Avait-elle un conflit d’intérêts avec un dépositaire de devis ? Avait-elle appris par erreur une malversation ?


  — Non, aucun, en cas d’erreur de sa part ou d’un employé ou d’une entreprise, nous nous arrangeons le mieux du monde. Qui ne fait jamais d’erreur ?


  — Possible qu’une personne meurtrie pour son amour propre tienne rancune.


  — Personne à ma connaissance. Ah si, sauf au sujet d’un renvoi pour faute professionnelle qui se passa fort mal. Ce monsieur, sans aucune honte, se permet des paroles très désobligeantes, peu cohérentes avec la réalité. Allant jusqu’à professer des menaces, son licenciement fut un soulagement, une bénédiction pour l’entreprise.


  — La personne a bien eu une période de transition, avant son embauche ?


  Bien sûr, d’une semaine, depuis, nous avons rajouté et nous sommes passés à deux. Très difficile de se séparer d’un salarié, la loi les protège, pour le vol, non. Ce fut l’opportunité, sa plus grande erreur pour le motif de son renvoi.


  — Vous l’avez revu par ici ?


  — Non, je réponds pour moi, pas d’écho de notre entourage.


  — Pour Ashley, l’autre jour, très mal passée la soirée pour elle.


  — Elle l’a cherchée, Antoine lui a dit ses quatre vérités. Elle est partie contrariée, en pleurs, très désorientée, anéantie.


  — Effectivement, le lendemain matin, je l’ai vue à son domicile. Elle était en triste état, pathétique à voir. Elle n’allait vraiment pas bien.


  — Heureusement pour Antoine, une personne sensée et réfléchie.


  — Je ne porte pas de jugement, simplement je pose des questions.


  — Vous pensez qu’elle est coupable.


  — Comme toutes les personnes de cette maison, sans aucune exception, beaucoup de questions qui restent sans réponse.


  — Je vois, je suis toujours dans le lot.


  — Comme tout le monde, la vérité va éclater. N’ayez aucune crainte, le coupable fera inévitablement une erreur. Il se dévoilera par inadvertance, ce sera sa perte.


  — Votre persévérance du néant vous honore, vous sombrez dans le vide avec insistance.


  — Vous verrez, vous serez surpris du dénouement, la solution se rapproche. Je vous le promets. Je vous laisse, merci d’avoir partagé une partie de votre emploi du temps.


   


  Le détective modifie sa manière de procéder. Il bluffe en laissant croire qu’il sait beaucoup de choses, pour le véritable assassin. La réalité, il patauge dans un brouillard épais, encore aucune ouverture de dissipation. La façon d’agir peut faire commettre une erreur, une faute d’inattention pour la personne concernée. Inlassablement, rien ne semble l’arrêter pour trouver le véritable coupable, il persévère dans ses investigations. Sa force, il possède une grande imagination qu’il se sert à profit pour faire évoluer son travail.


   


  Le détective arrive chez Ashley.


  — Comment vas-tu, Ashley, cela va mieux ?


  — Toujours une légère migraine, un léger sentiment d’aller mieux. Je n’ai aucune envie de peindre pour le moment. J’essaie de remonter mon moral.


  — Viens, je t’invite à dîner associé.


  — Je ne sais pas si je pourrais vraiment manger.


  — Essaie de faire un effort, manger redonne le moral. Tu en as besoin. Il faut changer tes sombres idées, allons-y !


  — Merci de te préoccuper de moi.


  — Allons, partons !


  Ils partent ensemble en traction et rejoignent le commissaire au restaurant Beauregard. Il termine son repas, le début de l’après-midi commence, 12 heures sont passées depuis longtemps.


  — Bonjour Roland.


  — Bonjour, mademoiselle Ashley, bonjour Quentin. Prenez place, je vous en prie. Un conseil, prenez-le menu, vraiment excellent.


  — Bonjour commissaire.


  — Deux menus, cela te va ?


  — Je vais faire un effort.


  — Vous êtes bien pâle ! Êtes-vous malade ?


  — Oui et non, j’ai trop abusé de l’alcool.


  — Ça passera, une bonne maladie, façon de parler.


  — Ma migraine va un peu mieux, le changement d’air me fait du bien. Sortir va peut-être faire partir ma mélancolie.


  — J’ai admiré vos tableaux. Vous avez un vrai potentiel, un talent exceptionnel.


  — Merci, c’est très gentil.


  — J’ai appris vos déboires avec la famille.


  — Tout le monde est au courant, j’en ai honte.


  — Ne t’inquiète pas, tout va revenir dans l’ordre. Ce mauvais moment passera et s’effacera avec le temps. Demain sera un autre jour.


  — Je l’espère, Quentin.


  — L’entrée de charcuterie fait saliver, excellente.


  — J’ai terminé mon repas, bon appétit à vous deux. Je vous laisse, bonne après-midi.


  — Merci, Roland, bonne continuation. Ce repas va te changer les idées. Depuis quelques temps, tu ne vis que pour ta peinture.


  — Tu as raison.


  — Alors, reste raisonnable et oublie l’alcool.


  — D’accord médecin.


  — Fais un effort pour ta santé, il est préférable et sera salutaire pour toi.


  — Manger me fait du bien, je l’avoue, ce n’est pas facile.


  — Je vais acheter un de tes tableaux.


  — Non, je te l’offre.


  — Il fera bien dans mon bureau.


  — Tu me trouves toujours coupable ?


  — De moins en moins, à vrai dire, pas du tout.


  — Pourtant, tu es allé à Montmartre te renseigner.


  — Au départ, tu étais pour moi une suspecte importante.


  — Vraiment pas flatteur pour moi, j’en rigole, subitement, je deviens importante.


  — Mets-toi à ma place, tu ferais comment ?


  — Déjà, je ne peux pas être accusée par moi, c’est impensable.


  — Évidemment, la doyenne, pour garder son autorité qui lui échappe au fil des jours, aurait pu le faire. Je l’ai mise en accusation, comme pour toutes les personnes, sans aucune exception.


  — Possible, tu sais, j’y pense moi aussi.


  — Autrement, le mari ?


  — Plausible, je n’y crois guère, franchement, il n’a pas l’esprit d’un meurtrier.


  — Pour moi aussi, comme coupable, je l’ai effacé depuis longtemps.


  — Le frère ?


  — Pourquoi pas, difficile de savoir, ce serait lui le plus enclin pour une telle situation.


  — Vraiment très malin.


  — Reste la sœur et son mari.


  — Peut-être un seul coupable ou tous les deux, un couple très uni, possible.


  — Restent les deux amis.


  — Je ne devine pas le pourquoi !


  — Tu vois, je t’aide, ce sont beaucoup d’inconnues.


  — Je te remercie pour tous les efforts que tu déploies.


  — Ton livre avance ?


  — Il est simplement en attente, l’enquête est prenante. Beaucoup de pages sont écrites, aux environs de la moitié du manuscrit.


  — N’abandonne pas, je pense que tu as du potentiel. Tu vas le terminer.


  — Tes connaissances m’ont vraiment motivée. Il faudra que je retourne à Paris. Tous sont devenus mes amis. Ils espèrent en moi, je ne veux pas les décevoir.


  — Je crois en toi, tu y arriveras.


  — Je ferai tout pour y parvenir. Que comptes-tu faire après tes deux expositions ?


  — La première exposition terminée, je retournerai à Montmartre où se trouve mon atelier. L’hiver va bientôt venir, rester ici, non, plus rien ne me retient. Je suis mieux à la capitale pour passer la mauvaise saison. Je travaille beaucoup plus à la campagne qu’à Paris. Montmartre me rapprochera de Brussels.


  — Tu as beaucoup de projets ?


  — Pour ma vie professionnelle, ici, la tranquillité, mais pour vendre, vraiment très restreint. Très peu de clients, mes œuvres coûtent trop cher pour la région. Je suis obligée de passer une partie de l’année là-bas où vivent les artistes. Je peux espérer d’autres expositions.


  — Pour ton travail, tu es obligée. Mais avec la vie que tu mènes, néfaste pour ta santé.


  — Je le sais très bien, que veux-tu, j’aime cette ambiance. Je te le promets, je vais changer de comportement.


  — J’ai aimé aussi, mais, je l’avoue, pas trop longtemps. Une grande fatigue s’est installée en moi, Paris, une ville fatigante.


  — Pour mon travail, c’est mieux ici, voilà la raison de ma présence en ces lieux. De plus, c’est une maison de famille, qui vient de mes parents, eux-mêmes l’ayant reçue de mes grands-parents. Toute mon enfance et mon adolescence se sont déroulées dans cette demeure. J’adore me ressourcer ici, elle m’a vu naître et grandir. J’y ai vécu mes joies, mes peines, et de nombreux jours de vrai bonheur. L’aspiration de ces lieux est magique, bénéfique pour mon équilibre. Demain, je pense me remettre au travail et cela me fait penser à mon passé. J’ai énormément changé. J’ai pris beaucoup de maturité avec les années qui passent, malheureusement trop vite. Je m’égraine trop facilement, je dépense en énergie beaucoup de mon temps. Comment appeler ma façon de vivre un peu dévoyée. En résumé, faire la fête, le temps s’écoule trop rapidement. Je m’aperçois par rapport à mes amis d’enfance, qui ont un statut familial bien établi. Pour moi, une vie riche en événements, mais pauvre en vrai sentiment amoureux. Sûrement la nostalgie pour quelque chose de raté dans ma vie. Je pense, une des raisons de vouloir reconquérir Antoine. Ce qui m’amène à dire, cette absence d’une vraie complicité amoureuse, fait défaut. Je dois certainement, sans m’en apercevoir, faire une jalousie en mon moi intérieur. Ce que je connais de l’amour, le désir et l’envie d’un instant. J’appelle cela l’amour partagé. En réalité ce ne sont que des impulsions physiques d’un moment, d’un manque d’un moment. Je me rends compte enfin qu’un vide en moi s’opère à mon insu. Ce qui peut expliquer cet attachement forcé que j’ai voulu imposer à Antoine. Le manque d’une vraie complicité où l’on se trouve bien ensemble. Que l’un est absent, crée un vide. En fin de compte, j’aspire à une vie sédentaire. Je sens actuellement que les amours fortuits ne sont que des passades essaimées par des désirs éphémères. Je suis en pleine mutation. Ces deux jours m’ont rendu affreusement malade, à cause d’une absorption d’une trop grande quantité d’alcool. Je pense, ce fut bénéfique pour moi, malgré une grande souffrance endurée. J’ai fait le point sur ma vie dépravée. Ces réflexions, forcées par un état comateux, m’ont remise en question pour que je puisse me reconstituer un nouvel avenir. Fondez une famille, avoir au moins un enfant. J’aspire à une vraie vie de couple. Étrange comme ma façon de penser qui s’opère en ce moment. Ma vie entière remise en cause. Pour combien de temps ? Ma plus grande crainte, une fois de retour à Paris avec la bande de Gai-lurons. Comment va devenir mon comportement et comment je vais réagir ? Recommencer mon ancienne vie désordonnée ou continuer sur une nouvelle destinée. Tu vois Quentin, tout bascule. Je suis dans un grand dilemme psychologique qui mine mes pensées. Je me confie à toi, cela me fait énormément du bien de vider mon sac. En ce moment, cette concentration de réflexion personnelle a besoin de se décompresser. Un besoin que j’ai d’exprimer. Tu vois, ici, tout le monde ironise de ma façon de faire et de mon désir amoureux. Je n’ai reçu aucun soutien, mon moral a pris un coup de semonce très important. Cela exprime que ma vie avec la vieillesse future, qui arrivera insidieusement, je serais seule. Tout le monde, mes amis m’auront oublié. Je te dévoile et vide mon cœur et je te remercie amplement. Tu es la seule personne qui a compati par gentillesse et compassion bienfaisantes envers moi. Pour cela je serai toujours reconnaissante envers toi. Tu ne t’es jamais moqué. Toujours avec une grande patience et un soutien désintéressé et compatissant, devant mon délabrement mental et physique. J’ajoute, qu’un soulagement personnel de me confier à toi. La première fois de ma vie que j’exprime toute ma façon de penser. La raison, j’ai un caractère très fort et indépendant. Cela n’empêche pas qu’un manque émane de moi. La raison pour laquelle je vais t’offrir ce tableau et cela me tient vraiment à cœur. Tu sais écouter les gens que tu rencontres, tu as une grande qualité, toujours avec respect. Sous ton apparence nonchalante, tu cogites beaucoup, ton cerveau est toujours en ébullition. Une grande force de ta personnalité que tu possèdes. Regarde, tout le monde est parti, je parle et je raconte interminablement. Veux-tu me ramener chez moi, il se fait tard, je fatigue un peu. Merci d’être mon confident d’un moment…


  — Tu as terminé le repas, veux-tu autre chose ?


  — Plus rien, le commissaire a raison, vraiment excellent cet hôtel.


  — Je suis ravi que ça t’ait plu. Allons, partons ! Il est tard, nous avons un peu de route à faire. J’ai une surprise. Nous avons le temps avant que cela commence.


  — Tu sais, je fatigue, tu n’as pas de pitié pour moi.


  — Fais un effort, tu ne le regretteras pas, tu seras enchantée.


  Tu m’emmènes où ?


  — Tu verras, patiente.


  Ils arrivent après plusieurs kilomètres, se rendent à la salle des fêtes de cette agglomération. Une petite troupe de bénévoles du village organise et joue : Le malade imaginaire. Une pièce en trois actes, de Molière.


   


  Madame de Hauteclerc est en grande discussion avec son fils aîné. L’atmosphère semble tendue, difficile.


  — Mon fils, cela me semble hasardeux. Je comprends de moins en moins ton empressement que tu as en ce moment. Je compatis pour le décès de ma belle-fille, ce chagrin qui nous attriste tous. Ce que je crains, soit l’attitude et la position que tu as prise. Trop rapide, il me semble, si tu veux mon avis. Je suis d’accord avec toi et je te soutiens. Mais les jours passent, le doute s’installe et abîme mon jugement. Que veux-tu faire exactement ? Quel tournant vas-tu prendre ? Prends-tu trop de dangers par témérité, d’aller trop de l’avant avec l’argent de la famille ? Tout le monde est unanime pour aider. Nous le faisons tous avec confiance. Nous dépeçons, quitte à prendre des risques, d’utiliser l’argent de notre patrimoine. Que deviendrons-nous en cas d’insuccès, de tes projections d’avenir. Il serait peut-être préférable d’échelonner tous ses projets, sur plusieurs années. Je n’ai pas ton enthousiasme, mon fils, pour cette modernité accélérée. J’espère que tu ne te trompes pas pour nous mener à la : Bérézina. Réfléchis bien, mon fils.


  — Je t’ai écouté, maman. Rappelez-vous avant la mise en route de la dernière machine arrivée. Nous devenions moins rentables. Les clients faisaient pression, nous rognons beaucoup sur nos marges bénéficiaires. Nous étions obligés de faire face à la rudesse de la concurrence, qui pratiquait des prix plus attractifs. Ce qui nous sauvait, la plupart de nos acheteurs ne sont pas loin de notre usine. Les coûts de transports sont plus abordables. À l’heure actuelle, nos marges deviennent meilleures. Nos bénéfices augmentent au détriment d’autres fabricants. La plus vieille bécane devenait absolument non rentable. Elle fabriquait à perte, mais les autres compensaient en productivité, pas assez par rapport à la concurrence qui est terrible. Maintenant, à elle seule, elle les surpasse toutes. Les banques ne veulent plus nous accorder de crédit. La raison, l’agrandissement du bâtiment et l’achat important du nouvel outil de production. Assure encore le salaire des employés. Une seule machine a suffi pour redresser la barre. Certes, la situation est toujours précaire, mais suffisante pour le moment pour la pérennité de l’entreprise. La deuxième machine pourra faire du spécial, nous ouvrira l’horizon d’un nouveau marché, nous en avons besoin. La troisième nous rendra imbattables en termes de productivité. Il est primordial d’acheter, de continuer d’investir, la survie pour notre devenir industriel. S’il te plaît, aide-moi, maman, la preuve, avec une seule nous avons augmenté nos ventes. Elle nous fait gagner de l’argent au détriment des autres fabricants. De trois, nous deviendrons pratiquement imbattables en compétitivité. Restons les pieds sur terre, il existe des structures de fabrication plus importantes que nous. Un grand concurrent par manque de modernisme se retrouve en redressement judiciaire, sous syndic. Une autre petite entreprise, qui n’a pas eu les reins assez solides pour se transformer, a arrêté. Si nous n’investissons pas assez rapidement, notre sort sera identique. Je ne veux pas jouer au mélodrame tragique. Tu connais la situation très bien et tu es au fait de tout ce qui se passe.


  — Très bien, mon fils, je donnerai l’ordre à la banque de Genève, de débloquer l’argent pour l’achat de la deuxième machine. Promets-moi que je ne fais pas une erreur au détriment de notre patrimoine familial. Que cet investissement ne sera pas une banqueroute. Alors, aléas jacta, pour l’avenir de la survie de notre famille.


  — Merci, maman, merci, heureusement que tu comprends la situation. Ta compréhension est grande. J’ai de la chance que tu sois toujours lucide, avec beaucoup de clairvoyance pour notre difficulté. Je comprends tes craintes et les doutes qui t’envahissent. Mais comme je vous connais, vous avez le bon sens de ce qu’il faut faire. Vous vous investissez beaucoup et cette somme est conséquente. La survie de l’usine et des personnes qui s’activent pour son évolution. Pour éviter un déclin, la solution sera nécessaire et facultative de moderniser ou de mourir lentement.


  — J’ai confiance en ton jugement et pour ta vision de l’avenir, mon fils. La réussite bientôt au bout de la route.


  — Merci, maman, pour votre encouragement.


  — Bonjour monsieur Borlo.


  — Bonjour, monsieur Borlo, nous sommes en grande conversation. Souvent des tournants qui enveniment le chemin du travail.


  — Bonjour, madame, monsieur, je m’excuse si je vous importune.


  — Soyez rassuré, absolument pas.


  — J’ai fait un dossier pour solliciter une demande d’aide, pour notre investissement. Ce soutien sera conséquent, le bémol, notre structure encore trop restreinte. Reste à savoir si l’État prendra en considération tous nos efforts, pour concrétiser cette doléance.


  — Ne t’inquiète pas, je vais faire avancer le dossier, le ministre, un ami de la famille. Donne-le-moi, je m’en charge. Il sera directement adressé à lui. Je pense que nous serons aidés.


  — Encore merci maman.


  — Monsieur Borlo, comment allez-vous ce matin ?


  — Très bien, madame.


  — Toujours en quête de réponse ?


  — Comme chaque jour, est-ce que votre belle-fille se rendait compte de la situation présente ?


  — Très bien, elle était très évolutive sur ce sujet.


  — Mon épouse et moi-même, nous avions établi une projection d’avenir pour notre modernisation. Ceci demande du temps, de la réflexion, ne s’improvise pas à la légère. Il faut analyser, suivant nos possibilités, notre capacité pour produire. Tout dépend de nos ventes. Nous serons très compétitifs pour le marché européen. Déjà nous avons un pied pour l’international, un signe de prospérité.


  — Je vous souhaite beaucoup de courage et de réussite. Vous êtes une famille exemplaire, entreprenante. Un avenir futuriste rempli d’optimisme et de réalisations.


  — Je vais appeler le ministre, lui expliquer notre situation. Il est très compréhensif. Un ami de la famille.


  — Fait maman.


  — Pas facile la vie de directeur.


  — Beaucoup de virages, il faut s’investir énormément. J’aime pourtant cette vie.


  — Malheureusement, ce que je vais dire, la prime d’assurance vie va vous aider.


  — Malheureusement oui, mais j’aurais préféré m’en passer. Croyez-moi, je suis sincère. Pour le moment, l’assurance ne versera aucun argent. Terminez l’enquête, mais sincèrement, ce n’est pas un bon argent désiré.


  — Je vous comprends et je m’excuse de la remarque. Elle est fort déplacée.


  — Faut pas, le commissaire le pense. Il me tient comme le véritable coupable.


  — Son opinion diverge à ses yeux, vous n’êtes plus le suspect principal.


  — Que Dieu vous entende, monsieur Borlo. Puisque vous mettez les pieds dans le plat, avez-vous un véritable suspect ?


  — Pour être franc, pas vraiment, une personne sort du lot, encore trop tôt pour divulguer.


  — Lorsque la famille sera hors de cause, un vrai soulagement pour nous tous.


  — Encore trop de bonne heure, pas assez de preuves. Je pense que la famille sera innocente.


  — Monsieur Borlo, vous dites cela parce que ma mère cautionne vos appointements, pour votre intervention.


  — Pas le moins du monde, ce n’est pas dans mon esprit. Il n’est pas dans mon intérêt et aussi pour votre famille de cacher l’identité d’un empoisonneur. Aussi de vous mentir, trop anti-professionnel, j’ai ma fierté. Une évidente constatation au fil des jours, l’enquête s’avère compliquée, devient très difficile. Pour moi, ma conviction, la famille et amis sont hors de cause. Je le pense fortement.


  — Vous nous soulagez, enfin une bonne parole. Depuis un certain temps, la dureté de l’enquête nous accablait tous. Je ne vois pas comment vous allez faire pour trouver cet assassin. Je le déplore fortement.


  — Ne vous tourmentez pas, j’ai certainement le coupable, pas encore assez de preuve.


  — Trouvez-le, tout ce que je vous demande. Je peux vous laisser, le travail, je quitte amplement soulagé.


  — Vous pouvez.


   


  Il se met à réfléchir, pour qu’un pays soit fier de son avenir, il faut que ses citoyens connaissent son histoire (le passé de son pays) tellement indispensable de connaître ses origines. L’Europe actuellement est en déphasage avec tous les peuples qui la composent. L’Europe reste inhumaine, antisociale, se moque de la démocratie. Les députés européens sont des carriéristes envenimés par l’avidité de l’argent et d’un confort personnel à outrance. Ils dédaignent et ignorent combien de peuples souffrent de toutes ces exagérations. À chaque élection des députés européens, les journalistes vomissent leurs messages et répercutent inlassablement les mots des élus ou futurs réélus, faut qu’elle devienne sociale. Comme toujours, ce sont des promesses des candidats, tous sont unanimes, mais, une fois que tout ce monde a son siège, ils ont pratiquement tous (peut-être pas tous) oublié. La résultante, rien ne change, encore pire le désastre social, la pressurisation fiscale, impôts divers, taxes sur des taxes, etc. Cela devient insupportable pour tous les citoyens. L’Europe représente le libre-échange entre tous les pays qui la composent. Il devient indéniable, une vraie évolution de progrès. Nous pouvons aller dans n’importe quel pays, partout où nous le désirons, sans aucune contrainte, extrêmement pratique. Un des seuls avantages dont bénéficient tous les peuples qui la composent. Il ne faut pas se leurrer, pour la stabilité de son ensemble, il faudra qu’elle change de cap et vire sa politique vers plus de social. Si elle ne veut pas éclater. Dommage, avec plus d’indépendance, même sans matière première, elle aurait pu mieux évoluer et devenir un continent très puissant, aussi bien économique, que politique. Malheureusement, elle est loin de cette optique pour le moment, à son détriment. Toutes ces années démontrent qu’un malaise la ronge. Le mal qui la dévore sans qu’elle se rende compte que tout ne pourra pas perdurer dans le temps. L’ensemble des pays qui la composent sont soumis sous la dépendance et la domination américaine. Reprends tes esprits, vieille Europe redevient autonome et indépendante. Fais un soubresaut et ton blason deviendra lumière, mais ne le laisse pas continuer à se tenir…
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  Un étrange paroissien


  Le détective se dirige en direction de la cuisine et entre.


  — Madame a mis son haut-là avec Ashley.


  — Monsieur Antoine aussi.


  — Elle est partie la tête basse, pas contente, elle pleurait.


  — Une bonne chose, monsieur aurait fait une grande erreur en s’attachant à elle.


  — C’est certain.


  — Bonjour monsieur Borlo.


  — Bonjour, mesdames, tout le monde est déjà au travail ?


  — Notre vie pour nous tous.


  — Vous êtes au courant pour Ashley ?


  — Vous parlez de son chagrin d’amour.


  — Exactement notre sujet de conversation.


  — Je parie qu’elle s’est abandonnée dans la boisson pour noyer sa peine.


  — Je l’ai vue effectivement, elle était dans un triste état. Elle faisait peine à voir. Elle gagne bien sa vie, possède beaucoup d’argent grâce à la vente de ses peintures. Il est certain, elle n’est pas faite pour une vie d’entreprise. Elle voulait vivre avec monsieur Antoine, par amour, pas pour son argent.


  — Elle ne correspond pas à l’entreprise, pas faite pour lui.


  — Elle vit dans un monde différent. Pourtant, une fille remarquable.


  — Vie de débauche.


  — Je ne peux pas vous contredire.


  — Avez-vous déjeuné, voulez-vous prendre quelque chose ?


  — Vous faites des croissants, je peux en prendre un, ils sentent bon.


  — Prenez-en plusieurs, avec plaisir.


  — Merci, mesdames, bonne continuation.


  — Monsieur Borlo, allez-vous manger ce midi ?


  — Bien sûr.


  — Nous sommes très contentes de vous avoir comme invité.


  — Merci mesdames, vraiment très gentilles, j’apprécie votre cordialité. Des personnels de l’usine, viennent-ils souvent dans cette demeure ?


  — Jamais, vraiment très rare, quelquefois du personnel d’entretien pour des réparations.


  — Pour le personnel de l’atelier, je le conçois, mais pour le personnel des bureaux ?


  — Peut-être, ce n’est vraiment pas souvent. Ne disons jamais.


  — Voyez-vous des personnes que vous ne connaissez pas, ou quelquefois certaines reviennent ?


  — Beaucoup de clients arrivent parfois ici.


  — Pour ces personnes qui sont là, disons occasionnellement, avez-vous remarqué une dispute, un comportement inhabituel ?


  — Une fois, cela remonte à un mois ou deux, un monsieur un peu grisé par le vin avait, disons, un comportement un peu spécial. L’alcool aidant, avec des propos peu cohérents. Il devenait parfois un peu désagréable. Le mieux du monde, la soirée s’était bien terminée.


  — Cela a pu créer une discorde avec Mathilde ?


  — Pas du tout, elle a réagi avec tact.


  — Une autre circonstance, un monsieur gesticulait et faisait éclater sa colère. Une fois que son apaisement le domine, tout fini bien, aucun autre problème.


  — Parfois des anecdotes cocasses, suivant les circonstances.


  — Vous êtes une équipe formidable.


  — Nous faisons notre travail, le mieux que nous pouvons.


  — Pas facile cette enquête !


  — Un vrai casse-tête chinois.


  — Comme vous dites, mesdames, une embrouille, comme une salade russe.


  — Faut trouver, cette famille en a grand besoin. Surtout pour monsieur Antoine. Il est incapable de faire une telle bassesse.


  — Rassurez-vous, mesdames, la solution se rapproche. Vous serez surprise de la conclusion. Je vous laisse, bonne continuation…


  — Mon cher ministre, je suis votre dévoué, je vous remercie de l’obligeance de votre service.


  Passez nous voir, vous serez le bienvenu, votre emploi du temps très chargé, je comprends. Cela nous fera énormément plaisir. Comme convenu, je passerai à votre ministère et j’apporterai moi-même le dossier. Donnez mon bonjour à Hortense, votre épouse.


  — Lorsque vous serez à Paris, vous logerez chez nous, nous serons ravis de vous recevoir.


  — Bonne journée, monsieur le ministre, merci beaucoup pour votre dévouement.


  — Monsieur Borlo, nous ferez-vous le plaisir de déjeuner avec nous ?


  — Volontiers, madame, je vous remercie, avec plaisir. Je pense que l’enquête va bientôt se clôturer, j’entrevois la possibilité.


  — Vous le pensez ? Ou c’est simplement pour me faire plaisir.


  — Absolument pas ! Je parle avec sincérité.


  — J’attends avec impatience votre conclusion. Elle sera la bienvenue.


  — Patienter, une affaire de quelques jours.


  — Bonjour madame.


  — Bonjour, Ashley, comment vas-tu aujourd’hui ?


  — Je vais bien, Quentin, je viens récupérer ma veste et mon foulard, si vous me le permettez, je les ai oubliés l’autre jour. S’il vous plaît, pourrai-je récupérer mes affaires ?


  — Faites, elles sont toujours au salon.


  — Je t’accompagne Ashley.


  — Le trou dans le mur est rebouché. J’ai fait le grand tour.


  Elle récupère ses affaires et tous les deux prennent congé et partent en direction de l’atelier de peinture. Une ébauche sur la toile commence.


  — J’ai bien aimé la pièce, hier au soir.


  — Une comédie de boulevard, vraiment divertissante.


  — Ces acteurs amateurs sont vraiment exceptionnels.


  — Nous arrivons, tu vas choisir un tableau. Je te l’offre comme promis.


  — Tu me gênes, je ne peux pas accepter.


  — Taratata, je te l’offre de bon cœur. Choisis ! Je sais que tu aimes les deux pêcheurs à bord d’une barque au fil de l’eau.


  — Il est très beau, je l’adore, il représente aussi mon loisir.


  — Prends, il est à toi.


  — Merci, cela me fait très plaisir. Tu me ravis.


  — J’ai fait un peu de cuisine, un reste d’hier. Tu veux déjeuner avec moi ?


  — Il n’est pas encore onze heures.


  — J’ai faim, très simple comme repas.


  — D’accord, encore merci pour ta générosité et gentillesse. Alors, bon appétit.


  — Tu as vu, ce n’est pas grand-chose à manger, cela te fera patienter jusqu’à midi.


  — Merci, si tu veux te préparer, je passe te prendre vers 14 heures. J’ai une surprise pour toi.


  — Encore, tu me combles. De quoi s’agit-il cette fois ?


  — Tu verras, ne sois pas curieuse.


  Après cette petite collation, le détective prend congé d’Ashley.


   


  Tous les deux sont à bord de la traction, parcourent une cinquantaine de kilomètres, arrivent à destination. À l’entrée de l’agglomération, à côté de l’indicateur du nom du village, se trouve un grand panneau publicitaire. Vantant les prouesses, ils lisent : Venez découvrir la démonstration d’un Maître verrier. Vous pourrez assister à la création, la réalisation, jusqu’à la finition d’un objet… Sur le parcours du trajet, des flèches indicatrices invitent à quelle direction il faut suivre. La voiture entre dans une vaste cour de ferme, ceinturée de plusieurs bâtiments. Deux cars sont garés, un groupe de personnes est là à attendre. Au bout de plusieurs minutes, arrive un personnage jovial, de bonnes joues, sympathique avec de l’embonpoint. Porte la barbiche, chemise blanche, des bretelles, fantaisie retenant un pantalon noir.


  — Bonjour, approchez mesdames et messieurs, venez découvrir l’univers du verre. Venez à la rencontre de ce monde de merveilles. Vous assisterez en direct, sous vos yeux, à la démonstration, jusqu’à la réalisation d’une œuvre. Entrez, venez voir mesdames, messieurs, soyez les bienvenus. Nous ferons tout pour que vous passiez un moment agréable et j’espère inoubliable.


  Tout le monde entre dans une grande pièce, bien éclairée, avec beaucoup d’étagères, qui sont remplies d’une multitude d’objets aux teintes diverses. Des pots de toutes tailles, des assiettes, des plats, de multiples formes, des objets d’animaux, des brocs. Ces ensembles divers aux couleurs chatoyantes donnent un aperçu de la maîtrise de ce personnage, pour leur conception. Le maître explique l’historique de son art à travers les âges. Comment du sable à sa transformation en silice, jusqu’à la réalisation d’un objet. Instructif et passionnant, le personnage nous transporte dans son monde avec une aisance déconcertante… Maintenant il ouvre la porte du four, plonge un long tube et sort une boule pâteuse. Sans aucune hésitation, souffle dans ce grand tuyau, une boule se forme, grandit, s’allonge. D’une grande dextérité et maîtrise, il conjugue plusieurs opérations de façonnage avec une sorte de spatule, souffle, réchauffe le verre sur une flamme, découpe avec un énorme ciseau. Sous les yeux des spectateurs se réalise la conception d’un vase, qui prend vie. Il est magnifique avec plusieurs formes, un grand monsieur.


  — Mesdames et messieurs, si vous le désirez, vous pouvez acheter, mon épouse et ma fille sont là pour vous aider dans vos choix. Vous pouvez me poser des questions, je vous répondrai volontiers, venez à la grande table où sont posés, alcools, boissons pour enfant, accompagnés de nombreux et divers petits gâteaux.


  Une multitude de questions fusent, inondent le maître verrier. Sans se déstabiliser, avec facilité, il répond, anime son auditoire. Captivant d’être à son écoute. Après un certain temps, toutes les personnes sont presque parties. Sauf, reste trois personnes où se trouve Ashley et le détective.


  — Maître, quelle performance votre domination sur la matière. Vous êtes un orateur formidable, nous pourrions vous écouter fort longtemps.


  — Je suis absolument satisfait lorsque l’auditoire se captive pour apprendre. Une preuve que la découverte fut intéressante et les fascine.


  — Je vais vous poser une question peu ordinaire, même étrange si vous le permettez ? Est-ce qu’une personne vous aurait fait une commande peu banale, la réalisation d’une fine et très petite ampoule ?


  — La police est déjà venue et m’a effectivement posé la même question. Vous êtes policier ?


  — Pas du tout, je suis un détective privé et je poursuis l’enquête, en parallèle avec la police.


  — Soyez rassuré, je ne fabrique pas ce genre d’objet. Voyez sur cette étagère, je confectionne des bouteilles, des flacons de différentes formes, des boules pour voyants. Je suis très diversifié pour mes créations. Faut vivre, mon gagne-pain. J’aime l’improvisation, la facilité, l’agilité pour toute création. La maîtrise de l’homme sur la matière. Toutes les réalisations présentes ici, aucune ne peut se prétendre identique. Toutes ont des particularités différentes, sur la forme, les couleurs. Toutes sont uniques. Créer devient une satisfaction personnelle. Une fierté que je réalise avec passion, de tout ce que vous voyez exposé ici.


  — Je vous remercie beaucoup, vous êtes une personne prodigue.


  Tous les deux le remercient pour son accueil, riche, sympathique et instructif. Prennent congé et sont contents de ce moment inoubliable.


  — Je participe toujours à l’enquête ?


  — Bien sûr, collègue, tu n’as jamais arrêté.


  — Une après-midi que j’apprécie beaucoup.


  — Partons Ashley…


   


  L’entreprise reprend un second souffle avec le vent en poupe. Le détective, arrivé, entend une partie de la conversation, sans aucune indiscrétion.


  — Un contrat record, notre participation avec la Turquie nous donne un souffle important, un effet enivrant. Nous survolons l’international avec une commande pharaonique. La banque a reçu et confirmé le premier acompte. La nouvelle machine devra fonctionner, pendant au moins quatre mois, 24 heures sur 24. Pour que nous puissions honorer notre engagement envers ce client. Vous vous souvenez de la personne qui est venue ici, il y a plus d’un mois, qui est restée plusieurs jours avec nous. La commande a fait un effet boomerang. Je suis en pourparlers, pour une deuxième demande, qui sera aussi importante. Si tout se passe comme prévu, pour dans cinq ou six mois. Une aubaine pour notre trésorerie. Notre entreprise prend un vent de folie. Tel un cyclone, nous propulse dans l’ère de la modernité. Nous assurions une stature nationale et internationale. Il est prévu que je parte pour la Turquie, chez monsieur : Bensala Sadify. Nous sommes en accord pour une date qui a déjà été retenue pour mon départ. Pour faire la signature de ce futur deuxième contrat. Tu vois maman tes craintes. Grâce à notre compétitivité, notre dynamisme, que cela devient possible. Nos prix sont attractifs. Demain matin, la nouvelle machine commencera à tourner jour et nuit. Vivement que la deuxième arrive. Je suis aussi en pourparlers avec l’Italie pour une négociation de vente. Cette demande sera plus modeste. La commande pourra peut-être essaimer, rien n’est impossible. À la cadence que notre évolution s’envole, je l’avoue, le vertige me prend. Une euphorie se crée, me transporte, j’en arrive à peine à croire que la situation devient bien réelle.


  — Je suis fière de toi, mon fils. Des doutes me minaient, j’ai eu un moment une crainte, qui m’a envahi. Il s’agit tout de même de l’argent de la famille.


  — Les banques sont maintenant prêtes à nous aider. Je les fais patienter. Actuellement, l’entreprise gagne assez d’argent en se passant d’elles. L’usine commence à rembourser l’emprunt familial avec un taux plus avantageux. Je remercie tout le monde de votre participation et de votre soutien. Sans vous tous, ce serait impossible.


  — Vous allez encore embaucher du personnel ?


  — Oui, monsieur Borlo, rien ne vous échappe.


  — Votre entreprise me donne des vertiges, en comparaison de la mienne, très modeste. Malgré l’agrandissement et les hyper-dévoreuses de métal qui viendront, vous allez vous trouver encore à l’étroit, par manque de surface disponible.


  — Ne voyons pas trop loin, soyons réalistes, ne pas anticiper trop vite. Ce sera le problème nouveau, d’ici quelques mois. Où en êtes-vous de l’enquête ?


  — N’ayez crainte, monsieur Antoine, le coupable sera bientôt arrêté. Il manque encore un peu d’éléments. Soyez rassuré, tout ira très vite.


  — Je l’espère, monsieur Borlo.


  — Vous verrez, madame, vous verrez.


  — Nous espérons vraiment et vivement, monsieur Borlo.


  — Parlons d’autre chose. Ma fille, es-tu prête avec ton mari pour ce voyage en Égypte ?


  — Nous sommes prêts. Mais quelque chose me préoccupe, actuellement, ce n’est pas le bon moment. La nouvelle charge de travail qui se présente.


  — Partez, ne vous inquiétez pas, nous ferons face. Vous ne partez que pour trois mois. Le temps passera très vite.


  — Notre jardinier a terminé de reboucher le trou dans le mur.


  — Une bonne chose.


  — J’ai fait une commande sur le catalogue de : Manufrance. J’ai acheté le fusil juxtaposé, idéal. Une arme magnifique, prestigieuse.


  Vous chassez monsieur Borlo ?


  — Non, la pêche, tout simplement ma passion.


  — Où en êtes-vous avec l’affaire Pèlerin ?


  — Effectivement, nous sommes bloqués. Ce n’est que momentanément. Nous savons que le passager habite Lyon. En partant pour Paris, je l’ai aperçu par hasard dans cette ville. Je l’ai suivi, mais malheureusement, je l’ai perdu dans la foule. Une grande difficulté pour le retrouver. La personne n’est pas fichée par la police. Nous savons que c’est un joueur de boules. Le conducteur habite aussi là-bas. Malheureusement, aucun signalement pour lui, le néant, la troisième ville de France.


  — Vous allez faire comment ?


  — Dès que l’enquête ici se termine, je vais à Lyon. Sans oublier l’affaire de madame Bourgeois qui est toujours en attente de mon acceptation.


  — Les fleurs pour la Toussaint sont magnifiques, mieux que l’an dernier.


  — Toutes les pommes sont ramassées, le Primeur va venir les chercher demain. Il y en a pour plus de cinq tonnes. Le rucher nous a fourni une quantité de miel appréciable.


  — Beaucoup de travail, le jardinier entreprend cela tout seul ?


  — Il est aidé avec les villageois, ce sont souvent les femmes qui viennent. Elles gagnent un peu de pouvoir d’achat. Elles reviennent tous les ans, pour la plupart.


  — Vous faites aussi de la vigne.


  — Une modeste production, actuellement le ramassage des noix. Elles sont abondantes. Nous possédons une trentaine de noyers. Vous les avez certainement vus ?


  — Vous êtes une famille plurielle, active.


  — Cela nous prend énormément de temps, l’usine nous dévore. Quand même un apport intéressant. Heureusement, nous trouvons des travailleurs saisonniers. Notre jardinier organise tous les ramassages et conditionnements.


  — Madame Deblanchard, votre participation au travail vous a-t-elle parfois créé des divergences avec Mathilde ?


  — Bien sûr, nous pouvons avoir des contrariétés momentanées. Mais avec concertation et intelligence, tout s’aplanit dans de bonnes conditions.


  — Monsieur Deblanchard, pour tous les devis que vous avez en charge. Pour tous les différents corps de métiers, pourraient vous mettre en porte-à-faux pour une discorde. Créer une petite tension avec votre belle-sœur.


  — Il est certain, je veux aller trop vite, elle freine un peu mon enthousiasme. Je connais très bien la situation financière, cela ne va pas trop loin.


  — Madame Valois, vous venez voir souvent votre amie ?


  — Souvent est un grand mot, disons une ou deux fois l’an, pour eux aussi. Le contact par téléphone, très souvent. Nos retrouvailles se passent toujours bien. Nos liens d’amitié sont excellents, forts, inaltérables. Un plaisir de venir ici, nous sommes très bien accueillis. Nous faisons de même, lorsque ce sont eux qui viennent chez nous.


  — Monsieur Antoine, j’imagine la grande difficulté pour la vie d’un entrepreneur. Associer famille et travail ne doit pas être toujours évident.


  — Je vous l’accorde, mais j’arrive à concilier les deux. Je l’avoue, ce n’est pas tous les jours évident. Le tout est d’être attentif, surtout sur le plan familial, très importante l’harmonie de mener une vie remplie de bonheur…


   


  Le détective marche sur la route qui va en direction du marché, la fréquence, deux fois par semaine. Il part à la rencontre de monsieur Borgno, qui porte un grand sac. Il le cherchait, comme à son accoutumée, devrait se trouver par là.


  — Bonjour monsieur.


  — Bonjour détective, je reviens du marché avec des produits frais.


  — Je vais vous poser quelques questions, si vous le permettez.


  — Encore et toujours pour l’affaire ?


  — Ne vous formalisez pas et ne prenez pas en mal ma présence, je suis content de cette rencontre. Sur le chemin de votre retour, nous pouvons parler, si vous le voulez bien.


  — Je vous écoute.


  — Ce n’est pas souvent que je peux converser avec une personne intéressante.


  — Vous m’accusez toujours ? Il me semble, vous êtes dans le flou.


  — Absolument pas ! Mais je fais mon travail, malgré l’énorme difficulté que cela représente.


  — Toujours à la recherche d’indices, d’informations.


  — Je ne peux rien vous cacher.


  — La police aussi piétine, l’affaire semble très difficile.


  — Elle l’est effectivement. Mais je ne désespère pas.


  Tous les deux vont en direction de la maison d’habitation de monsieur Borgno. Quelques instants après, ils arrivent devant sa demeure, la porte du garage se trouve grande ouverte.


  — Vous possédez un four magnifique. Vous qui l’avez réalisé ?


  — Non, le frère de mon épouse. Il est très compétent. Une magnifique réalisation faite par lui.


  — Faites-vous de la cuisine avec ?


  — Mon pain en premier, et après pour faire cuire les plats.


  — La cuisine au four artisanal doit être magnifique.


  — Absolument, rien à voir avec la cuisine traditionnelle, vraiment excellente. En ce moment, j’ai le temps de fabriquer le pain. Deux fois par semaine, mais souvent, ce n’est qu’une fois.


  — Très utile ce four, il est bien réalisé, très beau.


  — Il sert beaucoup. Effectivement, un plaisir de s’en servir, rendez-vous compte que le pain est meilleur. Toutes les préparations réalisées augmentent en saveur. Le four à gaz ou électrique ne peut atteindre la qualité de délicatesse avec autant d’intensité dans le goût. Tout le monde ne peut pas se servir d’un four à bois. Pour moi, la même chose, sauf lorsque, par malchance, je ne travaille pas. Cela me donne l’occasion de pouvoir l’utiliser. Tout le temps nécessaire pour faire toutes les sortes de préparations. Ce n’est pas évident au début, les déboires arrivent avant d’atteindre la perfection culinaire.


  — Allez-vous faire du pain aujourd’hui ?


  — Non, demain.


  — Après votre licenciement, vous êtes retourné à l’usine ?


  — Je vous ai déjà dit non, il me semble.


  — À la maison familiale ?


  — Absolument pas, quelle raison j’aurais eue ?


  — Pendant votre période de travail, avez-vous eu la possibilité d’aller à leur domicile ?


  — Non, jamais, je n’étais pas dans leurs confidences.


  — Vous êtes un cuisinier, moi aussi, mais je ne suis pas très performant. Plus facile pour moi d’aller au restaurant.


  — Je comprends, pour moi, la cuisine ne s’apprend pas. J’ai beaucoup regardé ma maman. Plus tard, avec l’âge, l’idée vient aussi par nécessité. Je me trouve comme un peintre devant sa toile, il utilise son imagination et fait varier les couleurs. Pour la cuisine, exactement pareil, je réalise avec les ingrédients que j’ai. Sauf pour une spécialité régionale, je regarde la recette, je lis et j’improvise avec.


  Monsieur Borgno fait entrer le détective dans sa maison. Ils sont installés dans la cuisine, le maître des lieux commence à préparer les légumes.


  — Voulez-vous un café ?


  — Volontiers.


  — Je vais vous faire goûter un morceau de brioche à la praline, fait maison.


  — Avec plaisir, avez-vous trouvé un travail ?


  — Absolument, je commence lundi comme démarcheur à domicile. Je vais avoir une voiture de fonction, avec un fixe par mois. Il n’est pas très élevé. Pour la vente des produits d’entretien ménager et industriel. La difficulté sera de créer la clientèle. Heureusement pour moi, une grande marque très connue.


  — Cela vous éloigne de vos capacités.


  — Je sais, mais il faut que je travaille. Hier matin, j’avais un rendez-vous pour être chef du personnel. L’entretien, très bien passé, j’attends leur réponse.


  — Je remarque, vous avez plusieurs splendides objets en verre. Ce sont vos réalisations ?


  — Absolument pas ! Mon beau-frère, du côté de ma femme, qui les réalise. Il nous en donne parfois. Il habite à une cinquantaine de kilomètres d’ici.


  — Je l’ai sûrement rencontré, si nous parlons de la même personne, un grand professionnel. Il nous a fait une démonstration de son talent. Son épouse et sa fille participent, s’occupent de la vente et des collations pour les visiteurs.


  — Ils viennent nous rendre visite ce dimanche. Vous pouvez venir, vous serez le bienvenu. Un vrai bonheur de les recevoir, ils sont très gentils. Nous avons d’excellentes relations, la vie de famille a beaucoup d’attrait.


  — Merci beaucoup, je verrai. Excellente votre brioche, un vrai délice.


  — Je vous remercie d’apprécier, voulez-vous encore un morceau ?


  — Vous êtes très gentil, mais non, je vous remercie.


  — Vous êtes quelqu’un de très malin, détective.


  — Je ne sais vraiment pas.


  — Très intelligent aussi.


  — Vous me flattez, je ne pense pas, du moins j’essaie.


  — Ha ! Ha ! Vous me faites rigoler. Trêve de plaisanterie, faut que j’avance pour la cuisine. Je bavarde, je bavarde. Sincèrement, vous prétendez ne rien savoir, mais, en réalité, vous êtes toujours en éveil pour récolter un renseignement. Vous êtes toujours attentif, mine de rien aux réponses des autres.


  — Votre épouse a de la chance de vous avoir.


  — La moindre des choses, je ne travaille pas. Il me semble que c’est normal, lorsque ma femme arrive de son emploi, le repas soit prêt.


  — Je vous comprends, tout à votre honneur, votre participation à la vie du foyer. Vous possédez une splendide maison.


  — La maison de ma conjointe, elle l’a héritée de ses parents. Nous allons déménager bientôt, suivant le travail. En premier temps, nous logerons chez un cousin. Tout dépendra de trouver une embauche. Dans cette ville, elles sont vraiment trop limitées, surtout pour la fonction que je désire. Notre ambition, j’espère que cela se réalisera, afin de trouver un emploi en fonction de mes compétences. Plus tard, installés dans une autre ville, nous louerons la maison. Les loyers en ville sont plus élevés qu’à la campagne. Voulez-vous encore de la brioche ?


  — Non merci, elle est vraiment savoureuse.


  — Un autre café ?


  — Volontiers pour le café, il est excellent. Vous m’avez parlé l’autre jour pour devenir un collègue.


  — Exact, pas besoin d’investissement, il faut quand même de l’argent pour les charges sociales, le grand problème sans aucune clientèle. Pour le moment ce n’est qu’un projet perdu parmi d’autres. Je possède beaucoup d’ambition.


  — Absolument vrai, je pense à une solution qui pourrait certainement résoudre votre affirmation. Une simple hypothèse qui pourrait vous aider. Vous pouvez faire de la propagande pour l’ouverture prochaine d’une agence de détectives. Vous verrez l’impact que cela va porter et si vous pouvez concrétiser votre programme.


  — Vous êtes plein de ressources, merci beaucoup, sous cet angle, vraiment différente la situation. Je vais réfléchir. Vraiment pas bête du tout, essayez de faire une clientèle qu’avec un peu de publicité. Vous êtes plein de ressources. Je vais approfondir la question au sujet de vos conseils, pour ma, probable future entreprise. Je l’avoue, vous m’avez surpris par la sagacité pour les renseignements. Vous n’avez aucune crainte de la concurrence, vous savez partager. J’apprends beaucoup auprès de vous.


  — J’imagine que c’est une possibilité potentielle, suivant les retombées obtenues. Vous verrez l’impact que cela aura occasionné. J’ai beaucoup abusé de votre temps. Je vous remercie pour votre accueil chaleureux. Au revoir, monsieur Borgno, bonne opportunité pour votre futur. Rien d’impossible, tout peut réussir, suffit d’avoir la bonne étoile.


  — Bonne chance pour votre enquête…


   


  Le détective passe devant un kiosque à journaux. Une photo attire son attention. Il achète le journal et va s’asseoir sur un banc un peu plus loin. En première page, l’image représente deux personnages tenant une coupe. Il regarde de plus près, il aperçoit sur un bras maintenant le trophée, le fameux tatouage mis en évidence, comme une fierté. C’est bien lui, la personne prise en filature à Lyon. Sur le journal en gros titre : Les vainqueurs du challenge Faroini du : 128 doublettes… Il parcourt l’article et lit : Ce magnifique challenge est remporté avec brio par monsieur Georges Varin et son coéquipier, monsieur Louis Fargot, tous les deux sont en troisième division… Comme le hasard fait bien les choses, voilà nos deux compères mis en évidence. Les deux assassins de monsieur Pèlerin. L’enquête a enfin sa résolution. Un grand soulagement, il espère que, cette fois-ci l’affaire sera vraiment terminée. Une excellente nouvelle. Tout joyeux, il se rend à la propriété. Là, effectivement, il retrouve le commissaire en présence de madame de Hauteclerc. Ils entendent les voix assez fortes qui proviennent du couloir. Monsieur Antoine, en grande conversation avec une autre personne.


  — Je vous répète, je veux absolument cette commande pour après-demain. Vous vous débrouillez comme vous voulez pour que je sois livré, absolument sans faute.


  — L’entreprise se trouve en grève, je fais comment ?


  — Je vous signale, le problème vous appartient, la journée certainement, mais la nuit, trouvez du monde. Je vous achète des tonnes de ferrailles par an, je ne suis pas livré à temps, je passe à la concurrence. Vous m’avez bien compris. Notre entreprise a aussi des clients à satisfaire.


  — Parfaitement, je peux emprunter votre téléphone ?


  — Faites.


  — Roland, lis cet article en première page.


  — Vous avez du nouveau, monsieur Borlo ?


  — Pour l’affaire de madame Pèlerin, les deux assassins sont enfin identifiés, madame.


  — Cette dame a beaucoup de chance, très bien pour elle. Comprenez un peu ma jalousie, je suis toujours dans le méandre de l’incertitude. Pourtant, vous affirmez bien fort que la solution imminente arrive bientôt à sa clôture, pour ma belle-fille. Franchement, je reste sur mes dents, si je peux exprimer ma pensée de cette façon. Le temps passe, malheureusement toujours, rien.


  — Fantastique, une très bonne nouvelle, faite par le journal. Le compte de ces deux gaillards sera vite fait. Pour votre affaire, madame, si monsieur Borlo le dit, il est vraiment sûr pour une personne. Jamais il ne ferait une fausse affirmation, surtout à vous, madame.


  — Bien évidemment, je le conçois ainsi, ceci nous amène quand même à nous suspecter, une situation malsaine pour la cohérence de notre famille. Comprenez l’atmosphère que nous vivons. Pour le moment, encore aucune tension, mais cela pourrait commencer. Je ne veux absolument pas que cela arrive. L’esprit familial serait alors compromis.


  — Je vous comprends aisément, madame. Je le redis, la conclusion sera pour bientôt. Soyez patiente.


   


  Ashley se trouve à son atelier de peinture, devant une grande toile, qui représente une œuvre terminée et vernie de la chaîne des Alpes, enneigée sur les sommets. Son chagrin d’amour lui a donné de la hargne, du mordant. L’expression de sa peinture a muté. Déjà une très grande artiste, mais là, elle atteint le summum de son art. Absolument extraordinaire, il a l’impression d’entrer dans le tableau, tellement il est réaliste. Il se voit vraiment arpentant la montagne et atteindre la cime. Il s’intègre dans l’œuvre.


  — Tu ne me dis pas bonjour, Quentin, aujourd’hui.


  — Bonjour, Ashley, je m’excuse, je suis resté vraiment en extase devant ta dernière toile. Tellement magnifique, ce style nouveau. Tu es vraiment une très grande artiste.


  — Les gens le disent, je plaisante, je possède beaucoup de potentiel ?


  — Je suis venu te voir pour t’emmener.


  — Tu veux me faire découvrir encore un art.


  — Pas cette fois, je signe la vente cet après-midi. La vendeuse a fait beaucoup de pression au notaire. Habituellement, il traîne beaucoup, mais là, il a fait vraiment diligence. Faut aussi préciser que madame Birons haranguait beaucoup, presque tous les jours, tellement elle était pressée. Peut-être peur de partir pour l’Au-delà avant d’avoir vendu.


  — Je suis très heureuse pour toi. D’accord, je viens avec toi. Cette toile termine de sécher, le vernissage donne beaucoup d’effets.


  — Tu me fais réellement plaisir de m’accompagner.


   


  La vente signée, terminée, ils sont en terrasse d’un café. Ils profitent devant deux verres emplis d’un jus de fruits. Ces instants de repos, ensemble, savourent la quiétude de la journée.


  — Je suis très contente de te voir aussi heureux face à cet après-midi.


  — Tellement vrai, je n’en reviens absolument pas, pour moi, un mercredi fabuleux. Je suis émerveillé, comme l’enfant devant son premier cadeau de Noël.


  — Quentin, te voir si joyeux, cela déteint sur moi, je partage pleinement ta joie. J’oublie mon dernier déboire. Tu me redonnes envie de vivre, de désirer le bonheur.


  — Merci beaucoup, Ashley, te voir rayonnante t’embellit grandement.


  — Tu me flattes, j’apprécie beaucoup. Que faisons-nous après, tu as une idée ?


  — Tout est prévu, il est encore tôt.


  — Dis-le-moi, tu me fais languir.


  — Tu es très pressé de savoir.


  — Ne sois pas méchant, allez, dis-le.


  — Ce soir, nous mangeons au restaurant. Il y aura des invités, mes nouveaux amis.


  — Je ne peux pas y aller habillée comme cela, dans cette tenue, il faut que je me change.


  — Pour moi, tu es très bien.


  — J’insiste, Quentin, s’il te plaît.


  — OK, allons, aujourd’hui, vraiment un jour spécial. Tu vois la boutique au loin. Je t’achète la robe qui te fera plaisir.


  — D’accord, alors viens avec moi et tu m’aides à choisir.


  Tous les deux entrent dans la boutique, ce ne fut pas une simple affaire, après plusieurs essayages, ils sont enfin arrivés à une entente, Ashley a des idées très précises, aussi faut rajouter que c’est rare qu’elle se mette en robe. Sauf pour les grandes occasions, comme pour une exposition, pour promulguer la vente de ses tableaux. Aujourd’hui est vraiment un jour différent, pour faire plaisir à Quentin. Tout cela se passe dans la bonne humeur avec la complicité partagée de la vendeuse. Enfin, après de multiples indécisions, elle trouve son bonheur. Elle ressort de la boutique métamorphosée. Une robe qui lui va à ravir, malgré de nombreux ravissements. Coquette, transformée, un superbe chapeau, un foulard autour du cou, la voilà prête pour le restaurant. Elle ressemble vraiment à une déesse qui arrive de l’Olympe. Une grande classe, beaucoup de charme, elle accompagne le détective. Tous les deux se promènent dans les rues, font le lèche-vitrine en attente de l’heure pour aller dîner.


   


  Le soir, tout le monde se retrouve à l’hôtel : Le rendez-vous des Chasseurs. Ashley, Messieurs, Berthier, Gramond, Raimondo, le commissaire Barry accompagné de son épouse, la vendeuse, madame Birons, sans oublier le détective. Tout ce beau monde où il s’est intégré fait qu’un repas frugal délie beaucoup de langues. Le tout évidemment accompagné d’un cru du pays, le banquet perdure très longtemps. Beaucoup d’histoires, d’anecdotes se diffusent pendant la nuit. Quelques conseils pour l’aménagement de la maison lui sont prodigués. Des questions un peu personnelles pour Ashley et lui. L’ensemble de la bombance se passe admirablement bien. Le vin aidant fait monter les plaisanteries, des histoires en tout genre. Beaucoup de blagues se diffusent, provoquent une hilarité générale. La boisson aide beaucoup et fait que la convivialité perdure et déborde grandement sur le matin. Au grand désarroi du patron et de la serveuse, qui méritent un repos de bienvenue. Enfin, pour eux, la phrase de la fin des festivités n’arrive pas loin du petit jour, promulguée par monsieur Raimondo.


  — Trinquons à sa nouvelle vie, de sa rencontre avec la campagne, qu’il trouve le bonheur avec cette ravissante fille qui l’accompagne. Pour notre ami Quentin, qu’elle soit longue et heureuse. Bonne journée et bonne rentrée pour tout le monde…


   


  Le détective marche dans les rues de la capitale du département. Préoccupé pour l’intérieur de sa nouvelle ferme. Il a fait la visite de plusieurs magasins de vente de matériaux, comme le carrelage, la faïence, la peinture, le sanitaire. D’autres magasins pour les meubles, la literie, beaucoup de choses qui portent un peu de confusion dans ses pensées. Comment choisir devant autant d’éléments pour modifier sa maison. Laissons le temps faire sa décantation, pour que ses désirs de rénovations se précisent dans son for intérieur. Ses amis lui ont donné beaucoup d’idées.


  Chacun s’exprime par rapport à sa vision, leur goût sur les arrangements intérieurs d’une habitation. Toutes ses suggestions augmentent son indécision. Il a rendez-vous dans quelques jours avec un architecte. Ce personnage devrait lui prodiguer sa vision du devenir de sa nouvelle demeure. À eux deux, normalement, le projet prendra vraiment vie. Il arrive et aperçoit, c’est lui, pas de doute possible, il s’approche, va à sa rencontre et entame la conversation.


  — Bonjour, monsieur Borgno, vous êtes bien loin de votre ville.


  — Bonjour détective, absolument vrai et en partie à cause de vous.


  — À cause de moi, je ne comprends absolument pas.


  — Mais si, pourtant réel, grâce à votre conseil que vous m’avez donné l’autre jour. J’ai fait publier dans un quotidien régional une annonce pour plusieurs journées, mais répétée sur plusieurs semaines. Aussi dans le journal hebdomadaire du département, ainsi que dans le petit feuillet du bulletin paroissial de l’évêché. Je pose aussi sur les parebrises des voitures et dans les boîtes à lettres, mes cartes de visite. Je suis maintenant votre confrère. Empli d’entrain pour la création de ce nouveau job.


  — Formidable, bienvenue dans notre profession.


  — Tout neuf, récente ma décision, j’espère avoir en retour plusieurs demandes. Je suis dans l’incertitude, très confiant, cela, vous en êtes responsable. Je plaisante, pourtant, la réalité.


  — Le plus grand bien que je vous souhaite sera de réussir dans votre nouveau départ.


  — J’en ai parlé à mon beau-frère, le maître verrier que vous connaissez, le jour de sa venue. Il m’a beaucoup conseillé et aidé financièrement. Grâce à sa générosité, j’ai pu louer un local et l’agencer en bureau, l’appartement se situe au-dessus. Il m’a donné un conseil : Il est beaucoup plus sérieux face à la clientèle, tout le monde ne peut pas se payer le luxe du service d’un détective. Les journées facturées font beaucoup d’argent. Un bureau sera un minimum…


  — Il a parfaitement raison, votre beau-frère, un très bon conseiller, vous avez beaucoup de chance d’avoir un soutien de votre famille. Je suis très content pour vous et cela me fait énormément plaisir, pour votre sage décision.


  — Il est vrai, j’en conviens, j’ai beaucoup de chance, pourvu que cela fonctionne avec la publicité. Je me donne beaucoup de peine pour parvenir à un résultat.


  — Je l’espère pour vous, tout le bien que je vous souhaite de réussir dans cette nouvelle voie.


  — Merci beaucoup, vous êtes très gentil et de bon conseil. Voilà pourquoi et la raison de ma présence dans cette ville.


  — Votre beau-frère vous aide, vous avez de la chance, vous a prodigué de bons renseignements et des conseils judicieux.


  — Merci beaucoup, vous prenez quelque chose avec moi.


  — Volontiers, je l’avoue, la soif me tenaille. Mais j’y pense, certainement, vous pourrez éclairer un peu ma vision pour l’affaire : de Hauteclerc. Nous sommes de la même corporation maintenant. Certainement que vous aurez une suggestion, toujours d’après votre interprétation et de ce que vous savez.


  — Certainement, je pense pouvoir vous aider, en plus, ce n’est pas à négliger. Je pourrais voir comment vous procédez pour vos interrogatoires. Comme une formation, j’en ai besoin, vraiment nouveau pour moi. Là, je me lance dans l’inconnu. J’ai la nécessité d’apprendre.


  — Pas de problème, il est normal d’avoir besoin d’aide au début. Donnez-moi votre point de vue pour ma demande. Je serai très intéressé d’avoir votre opinion. Cela aiguisera votre savoir pour votre nouveau métier. J’ai beaucoup galéré pour l’enquête. Elle n’est pas simple, pas évidente. Beaucoup de mauvais chemins parcourus, pour essayer de découvrir un indice, une petite vérité. Je l’avoue, ce n’est pas facile, j’ai besoin d’un peu de lumière. Si vous pouvez éclairer ma lanterne, que ma vision sorte du flou.


  — Sincèrement, je n’ai pas enquêté, mais d’après ce que je pense et ce que les gens disent, un meurtre de calcul. Je précise, ceci toujours d’après la rumeur de la rue, le couple contracte une forte assurance vie sur deux têtes. Le décès de madame de Hauteclerc sera le bienvenu. L’entreprise manque de liquidité, je le sais, j’ai travaillé un moment pour eux. L’assassinat servirait pour remplir la caisse déficitaire. Malheureusement, pour un meurtre, l’organisme ne paiera pas pour le moment. L’enquête, pas encore close, traîne en longueur, faute de coupable. Pour moi, l’évidence même, le mari devient le coupable, personne d’autre.


  — Très bien raisonné, je vous félicite pour cette solution. Malheureusement, ce n’est pas lui le coupable.


  — Ce n’est pas lui ! Alors qui ? Quelqu’un de sa famille ou de ses amis ?


  — J’ai mené une affaire difficile, je pense que c’est la vérité. Je ne le vois pas coupable.


  — Vous pensez vraiment ce que vous affirmez !


  — Absolument, je persiste à dire que le mari se trouve hors de cause. La raison, il est très amoureux de son épouse. Il est rongé par le chagrin. En plus, il se remet très difficilement devant cet affreux meurtre.


  — Si je comprends bien votre raisonnement, il n’est pas coupable. Votre compassion pour lui vous égare certainement un peu. Tout semble et porte à croire que c’est lui. À part lui, je ne vois absolument pas d’autres personnes. Je le redis, je ne connais absolument rien pour cette enquête. Mais je pense, vous faites un faux jugement par sympathie pour lui. Il doit être un très bon comédien. Il devrait faire du théâtre. Je ne vous comprends pas, incompréhensible, votre raisonnement. Je le trouve en dépit du bon sens. Ce n’est que mon humble avis.


  — Votre raisonnement est pertinent, mais n’est pas faux. Au premier abord, tout porte à croire que le mari soit le coupable. Mais à force de m’investir, tout concorde pour sa non-participation, son innocence. Je le maintiens et je l’affirme, il n’est pas l’auteur de l’empoisonnement.


  — Alors qui ? Quelqu’un de la famille, un ami invité ?


  — Je pense à quelqu’un de licencié.


  Monsieur Borgno devient blême, il accuse cette affirmation et réagit après un laps de temps minime de stupeur. Il se reprend assez vite.


  — Vous pensez à quelqu’un de licencié, quelqu’un de l’entreprise ou extérieur de l’entreprise. Vraiment tiré par les cheveux, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Une situation ridicule et impensable. Vous êtes sérieux pour votre affirmation. Cela me semble inconcevable et irréalisable.


  — Pourtant, une possibilité, la grande difficulté. Je le pense fortement.


  — Vous écartez le mari, chose que je ne comprends absolument pas. Pour moi, le seul coupable. Sur cette ligne de réfléchir, vraiment illogique pour moi, vous n’arriverez jamais à une conclusion. J’estime que vous vous égarez par sentiment, à force de le côtoyer. Vraiment dommage de vous entêter sur cette mauvaise voie. Je le pense vraiment.


  — Vous êtes d’une cohérence parfaite. Votre logique est tout à votre honneur, votre diagnostic semble raisonnable. Je maintiens, pour l’assassin, impossible qu’il soit dans la famille ou un invité, une personne ailleurs. L’enquête se trouve incohérente, il est simpliste d’accuser par principe. Pourtant, en creusant, la réalité est tout autre. Je confirme, je suis arrivé difficilement à cette conclusion. Je l’admets volontiers, tiré par les cheveux.


  — J’insiste encore sur lui, ce qui paraît le plus plausible, la solution la plus logique. Impossible que ce soit un autre. Sincèrement, je ne comprends pas votre raisonnement, sans mentir, avouez, vous me faites marcher.


  — Les apparences sont souvent trompeuses, voilà ce qui arrive pour cette situation. Je ne vois pas d’autre alternative, qu’une personne licenciée. Un meurtre de rancune, d’une pensée tenace, de faire vengeance. Des représailles atroces avec préméditation ne sont pas à la portée de tout le monde. Il faut posséder un esprit calculateur avec beaucoup d’ingéniosité. Avoir beaucoup de connaissances et de savoir-faire, pour réaliser une ampoule de verre et la remplir de cyanure.


  Le deuxième coup de semonce mené par le détective. Là, il s’aperçoit vraiment de ce qu’il veut dire. Il sent fortement qu’il est soupçonné du meurtre et prépare une dérobade habile.


  — Vous pensez fermement ce que vous insinuez, il est impossible pour moi que cela soit vrai, ce que vous affirmez. Comique et farfelu, votre drôle d’idée. Pour moi, c’est absolument l’époux. Je ne vois pas d’autres personnes susceptibles de le faire. La plausibilité de votre affaire, à vous de creuser davantage sur le pourquoi de ce monsieur et ne pas vous fourvoyer. Cela crée une démence contraire à une logique de vérité. Je le pense vraiment et je précise la fausseté de votre recherche. Tout faire pour trouver un coupable imaginaire. Vous êtes un Don Quichotte des temps modernes, qui poursuit les moulins à vent.


  — Absolument pas, vraiment quelqu’un de l’extérieur, ancien personnel de l’usine, je le maintiens. Tout cela porte à croire la version de ce drame, confirme ma déduction face à la difficulté de ce problème.


  — Excusez-moi, je suis obligé de partir, mon épouse ne va pas tarder à rentrer à la maison. J’ai beaucoup de route encore à faire.


  — Je comprends, merci encore de vouloir aider pour cette affaire.


  — Certes, mais vous êtes vraiment sur une mauvaise destination, bien loin de la vérité, mon sentiment personnel. Réfléchissez bien à ce que je vous ai proposé. Je ne comprends absolument pas votre position. Inconcevable pour moi, le contraire de toute réalité. Il ne peut être que l’assassin, impossible pour une autre personne.


  Monsieur Borgno a écourté très vite cette conversation, il n’est pas dupe, il a très bien compris où le détective veut en venir. Il a bien essayé de l’en dissuader avec beaucoup d’insistance et de finesse, mais sans aucun succès…


  — Patron, la même chose, je peux téléphoner s’il vous plaît ?


  — Venez, je vous prépare l’appel, que je sache combien coûtera votre conversation téléphonique.


  — Allô, Roland, j’ai de la chance que tu sois à ton bureau. Peux-tu aller faire une perquisition chez monsieur Borgno, très urgent. Il est loin de chez lui, à vue de nez, il en a bien pour plus d’une heure avant son retour à son domicile, même en roulant vite. Dans son garage, il se trouve, je l’espère encore, des pièces à conviction pour son crime. Il a deviné que je le prends pour un coupable.


  — Très court comme intervention immédiate, je téléphone immédiatement au procureur pour le mandat de perquisition. Nous partons sur le champ, nous serons à son domicile pour attendre son arrivée.


  — Merci Roland.


  Monsieur Borgno doit se rendre compte de la situation délicate où il se trouve. Il sait maintenant qu’il est le principal accusé pour le meurtre. Il doit trouver rapidement une autre alternative, s’il ne veut pas être l’auteur d’un acte aussi crapuleux. Toute l’enquête pour sa résolution finale repose entièrement sur lui.


   


  Le détective retourne s’asseoir à la table et, devant sa consommation, se met à réfléchir. Ces pensées le mènent au temps du Moyen Âge. Depuis longtemps, l’homme pour savoir ce que le peuple pense, avoir à sa solde des gens initiés. Capable d’analyser la température de toute la hiérarchie médiévale d’une société. Les rois et les seigneurs y arrivaient facilement. À cette époque, le clergé avait une emprise totale sur le peuple, jusqu’au roi. L’Église, dans sa clémence avec le concile, promulgua la confession. La confession sert à pardonner les péchés des pauvres âmes perdues dans l’égarement du mal. Les secrets de la confession doivent rester en mémoire du prêtre et ne doivent pas être divulgués. Mais le prêtre, vis-à-vis de sa hiérarchie religieuse, doit rendre compte de ce qui se passe. Rien ne lui interdit de parler politique, de colporter des informations précises, sur les pensées de la nation, jusqu’à la personne la plus importante du royaume, le roi. La mainmise par l’élite cléricale est très bien organisée, pour jauger ce que pense tout un pays. Quel prêtre peut se targuer de pouvoir laver et nettoyer l’âme d’un pauvre pécheur, qui s’est égaré dans l’erreur du mal. Aucun prêtre ou une autre personne plus importante dans l’ordre religieux, pensent effacer un péché, même très important, ils n’ont aucun pouvoir. Ils peuvent simplement soulager la souffrance de l’âme, comme un médecin ou un psychiatre, mais rien de plus. La personne a avoué ses péchés, peut recommencer, ce bon prêtre dans sa clémence, est là pour pardonner. Grande erreur, l’âme après son décès arrivera au ciel, devra rendre des comptes pour tous ses égarements voués au mal de faire. Cette pauvre âme en peine malgré l’absolution faite par un homme d’Église. Elle s’apercevra très vite que le repentir de sa confession n’allégera que légèrement sa peine. Malgré sa narration de bonne foi, il doit rendre des comptes, pour chaque acte malveillant au cours de sa longue vie. De nos jours, depuis la séparation de l’État et du Clergé, une nouvelle arme impitoyable et redoutable est inventée. Ce sont les sondages. Ils sont très précis, peuvent donner des informations très importantes, pour mesurer la température de pensée de tous les citoyens. Tous les jours, des sondages sont effectués. Les pratiques sont multiples, peuvent être politiques, savoir l’acceptation d’une hausse, d’un impôt, de la création d’une nouvelle taxe. Pour préparer une élection, connaître la possibilité d’un candidat, s’il est éligible. Certains sondages sont pour connaître une pensée, sur un fait d’actualité, d’autres pour la vente d’un produit, l’étude d’un marché, etc. Les sondages d’apparence anodine et anonyme sont d’une importance considérable. Permettent de cataloguer une société, sur ses tendances idéologiques. Faire des pourcentages, des courbes de température du peuple. Savoir quand arrive le taux d’usure par rapport à la gouvernance d’un pays. Les instituts deviennent indispensables pour les divers gouvernements, au détriment des citoyens. Pauvres gens, en croyant faire une réponse anodine. Vous renforcez les archives de surveillance de la population, remises à jour quotidiennement. Vraiment dommage, cet engouement de répondre à ces demandes simplissimes. Certains organismes proposent des questionnaires d’une longueur avec des questions simples, d’autres pointues, la résultante sert à analyser anonymement (normalement) le quotient intellectuel et les tendances, narcotiques, politiques. Ils trouvent des preneurs pour y répondre. Tout cela laisse songeur… Les gens sont crédules, rapidement influençables. Ils se généralisent au détriment du bien-être des citoyens. Les époques se suivent, certaines sont meilleures que d’autres. L’ensemble de la classe sociale compatit le plus à son malheur. Le peuple est le premier, lorsqu’il dépose son bulletin de vote dans l’urne, influencé par les médias des diverses sources d’information, il vote en général contre son intérêt. L’instruction donne une capacité de connaissance. Malheureusement, pas le discernement, qui dépend des facultés d’adaptation face à une situation. Le contexte semble regrettable, mais pas faux. Chacun l’utilise suivant ses capacités, les convictions qui lui sont propres, les situations qu’il rencontre. Ce n’est pas toujours évident d’être à son maximum de réflexion. Même une personne jugée bête peut avoir un sursaut d’ingéniosité et vous surprendre. Certaines personnes, dans leur domaine de prédilection, peuvent être insurpassables. Souvent en dehors de leur compétence, deviennent vite insignifiantes. L’intelligence n’est pas constante et évolue. Elle est propre à chaque individu, suivant les événements qu’il rencontre… Comment est-ce possible que le peuple se meuve en masse collective et unanime, divisé en plusieurs groupes de diverses importances ? Ils se trouvent perdus dans cette masse, plusieurs récalcitrants avec une lucidité réelle. Ils sont à l’opposé de ce que pensent les diverses foules, qui se trouvent dans un déni. Marquez par un matraquage d’information politique, afin de museler les gens du peuple. Une quantité de personnes réunies forment une entité collective, promulguée par une pensée commune. Cela crée des conditionnements manipulés par des leaders. Notre civilisation fonctionne sur ses principes et l’utilise, suivant les circonstances et les directions à entreprendre. Le peuple est malléable, modulable, corvéable. Tout ceci laisse songeur pour la mouvance de notre destinée, vers la route du futur…


  Épilogue


  Monsieur Borgno se trouve en garde à vue et subit un interrogatoire. Il persiste à nier l’évidence. Beaucoup de faits ne sont pas à son avantage. Une personne retorse et maligne. Il possède beaucoup de répliques adaptées pour les nombreuses situations qui lui sont reprochées. Un grand nombre d’éléments sont contre lui, à son désavantage. La perquisition effectuée à son domicile fut probante. Beaucoup d’éléments trouvés sont à sa défaveur. Son beau-frère, le maître verrier, a été convoqué au domicile de monsieur Borgno. Pour permettre un éclairement et un éclaircissement de l’activité cachée de son beau-frère. Une personne honnête, de bonne moralité, elle est repartie chez elle sans aucun problème. L’interrogatoire continue envers l’assassin présumé.


  — Vous persistez à me persécuter, je trouve cela vraiment indécent envers ma personne.


  — Vous croyez, je vais vous donner un bon conseil. Pour votre bien et aussi pour votre défense. Ne persistez pas sur cette voix, l’affaire semble très mal partie pour vous.


  — S’il vous plaît, je veux téléphoner au cousin de mon épouse, il est commandant de gendarmerie. Vous accusez honteusement et lamentablement. Ce n’est pas digne de la police. Je n’ai jamais été ainsi humilié.


  — Non ! Vous ne pouvez pas appeler cette personne. Votre épouse peut le faire. Je vais vous prodiguer un autre conseil, appelez votre avocat.


  — Je n’ai pas besoin d’avocat, je peux assumer ma propre défense.


  — Comme vous le désirez, je ne suis pas à votre place, si vous n’avez pas de défenseur, vous en aurez un d’office, si vous l’acceptez. La meilleure solution pour vous.


  Effectivement, un commandant de gendarmerie est là, demande une audience. Le commissaire Barry lui explique la situation. Il peut assister à l’interrogatoire, le détective Borlo, déjà là depuis un bon moment. Plein d’espérance pour la conclusion de cette triste affaire.


  — Votre cousin est arrivé, il est au courant de votre véritable action. Un homme intelligent, qui n’est pas dupe pour votre situation.


  — Il est là ! Enfin ! Je veux lui parler ?


  — Absolument pas.


  — Vous faites tout pour que cela empêche ma défense.


  — Pensez ce que vous voulez. Vous reconnaissez cet ustensile qui sert de canne pour souffler le verre. La paire de ciseaux pour le découper. Vous remarquerez les traces laissées par la chaleur. Elles sont très visibles.


  — Ce n’est pas à moi, cela appartient à mon beau-frère.


  — Votre beau-frère a déjà été interrogé, une personne très bien. Il n’a jamais utilisé votre four. Il vous a fourni beaucoup de conseils, ainsi que le matériel qu’il vous a donné.


  — Vous ne pouvez pas savoir, de la diffamation vos affirmations.


  — Votre garage, à l’intérieur, dans le gravier qui recouvre le sol, malheureusement, pour vous, nous avons retrouvé beaucoup de débris de verre. Regardez ces quelques ébauches d’ampoules, tout un apprentissage. Difficile pour vous de mentir.


  — Vous êtes sourd, je vous le répète, je n’ai rien à voir avec ce que vous osez m’accuser.


  — Il y a, dans vos objets bien mis en évidence, sur le présentoir dans votre cuisine, deux éléments antagonistes de votre fabrication. Votre beau-frère l’a confirmé. Vous maîtrisez parfaitement cet art, malgré certaines imperfections.


  — Comment j’aurais fait.


  — Très simple, vous avez beaucoup de relations avec le frère de votre épouse, vous avez appris en regardant, en l’écoutant, suivi ces conseils.


  — Nous avons aussi des témoins, qui vous ont vu vous promener vers la propriété des : de Hauteclerc. Les témoins sont dignes et respectables.


  — Ce n’est pas interdit que je sache, je ne m’en souviens pas. Je fais beaucoup de marche, ce n’est pas impossible.


  — Vous allez être transféré à la prison en attente de votre jugement. Même si vous n’avouez pas, nous possédons trop d’éléments contre vous. Votre beau-frère a confirmé sa donation de la silice pour vous. Nous avons trouvé bien rangé dans votre garage le reste d’un sac. Ce sont deux sacs entiers que vous avez perçus.


  — Je suis perdu, tout se retourne contre moi. La faute de ce fouineur de détective. Jamais je n’aurais dû accepter de parler avec lui. Ce fut ma perte.


  — Maintenant que vous devenez raisonnable, veuillez signer la déclaration.


  Sur cette dernière parole, le détective s’en va. Tout va pour le mieux pour lui. Une première enquête enfin terminée. Rassurant, une victoire vraiment difficile. Le meurtre exécuté par une personne affable. Il se crée une réalité qui lui est propre et personnelle. D’un monde à lui, d’escroquer les autres. Vouloir récupérer l’argent facile, sans le travail. Ne pas vouloir s’intégrer dans la société, passez pour un marginal. Un de ses derniers emplois fut par sa négativité professionnelle. Il possède beaucoup de compétences, c’est indéniable. Le fait d’être pris pour un voleur, chassé, toujours d’après lui, comme un malpropre. Ce sont ses propres propos, il ne l’a pas supporté. Commence à naître un début de vengeance, de son orgueil blessé, qui s’initie peu à peu de sa conscience. Il faut être retors pour élaborer un plan aussi difficile et atroce. La mort d’une personne faite volontairement n’est pas acceptable pour une société dite évolutive. Une certaine logique, dans les faits, démontre une volonté puissante de son tempérament maladif. Assassinez, pour calmer son amour propre, son ego brisé. Chose impensable, difficile à comprendre, tellement est ridicule et non avenue une pareille situation. Une triste réalité semée d’une vengeance extrême, d’une grande intelligence. Vouloir faire le mal à son prochain…


   


  Le soir, il arrive à la demeure des : de Hauteclerc. Tout le monde se trouve au salon, un moment de détente pour l’apéritif après une journée de labeur. Le détective demande la présence du personnel. La famille au complet, avec les amis et les employés, tous attendent ce grand moment. Savoir ce qui se passe et le pourquoi de ce rassemblement. Aux dires de ses déclarations, tous sont soulagés de cette agréable nouvelle. Terminer toutes ses journées où le doute planait et s’insinuait dans les esprits, comme une gangrène indésirable. Il reçoit beaucoup de remerciements, pour sa ténacité, beaucoup de félicitations. Madame de Hauteclerc, particulièrement contente. Son investissement fut bénéfique, avec un résultat. Elle avoue avoir en pensée beaucoup de doutes pour la conclusion. La famille reconnaissante, empressée, a voulu régler la facture le plus vite possible. Il n’a pas pu prendre congé. Madame et monsieur de Hauteclerc ont beaucoup insisté pour qu’il reste quelques jours, comme hôte de marque. Le détective, au comble de sa joie, sa ténacité décontractée a été payante. Réjouissant pour lui la conclusion d’un dossier difficile. Il va sans dire, ce fut un repas du soir très animé, arrosé d’un champagne de soulagement.


   


  Le commissaire Barry appelle son ami Quentin par téléphone. Il loge encore chez les : de Hauteclerc. À bord de son véhicule, il se dirige en direction du commissariat. À son arrivée, il l’emmène, ensemble parcourent les couloirs pour entrer dans une sorte de bureau. Plusieurs personnes sont là, regardent une grande vitre sans tain. La particularité est de pouvoir regarder l’autre bureau sans être vu, entendre grâce à des haut-parleurs. Plusieurs personnes voient deux subalternes qui mènent un interrogatoire, face à deux individus. Le commissaire explique au détective, ce sont les dénommés, Georges Varin et Louis Fargot. Effectivement, le détective avait déjà reconnu l’homme au tatouage, qui se prénomme Georges Varin. Après les formalités d’usage, nom, prénom, des pères, etc. Commence enfin l’interrogatoire.


  — Le matin, vous étiez tous les deux à bord d’une voiture volée au Dancing Club. Monsieur Varin, c’est bien vous qui avez l’arme à la main. Pour quelle raison avez-vous assassiné monsieur Pèlerin ? Vous n’avez pas de permis de conduire.


  — Quel assassinat ? Je ne comprends pas pourquoi je suis ici.


  — Vous ne comprenez pas, vraiment ! Très surprenant, je vais vous rafraîchir votre mémoire. Un témoin, malgré l’heure matinale du crépuscule, vous a parfaitement identifié et reconnu.


  Ce matin, vous aviez en main un fusil juxtaposé. Avec cette arme que vous avez tirée sur la personne de monsieur Pèlerin.


  L’inspecteur ment partiellement. Effectivement il y a un témoin du surnom de Blaireau. Ce monsieur a pu identifier très précisément le véhicule. Le type de l’arme que l’assassin a utilisé. Malencontreusement, il ne pouvait pas reconnaître le conducteur avec le passager. Cette affirmation, fausse, permet de déstabiliser les deux interlocuteurs.


  — Absolument pas, je ne comprends pas ma présence ici.


  — Vous ne comprenez vraiment pas, vous me décevez beaucoup.


  — Vous, monsieur Fargot, vous conduisiez l’automobile volée au Dancing-club.


  — Moi, conduire une voiture volée, pas du tout.


  — Mais si, c’est bien vous, le témoin vous a clairement identifié. Vous ne pouvez pas continuer à nier l’évidence.


  — Comme mon ami, je vous dis, ce n’est pas nous, nous sommes de bons citoyens.


  — J’espère que vous plaisantez, jeune homme, meurtre avec préméditation vous mène tous les deux à la guillotine. Réfléchissez bien avant de répondre n’importe quoi. Ce qui aggravera votre cas. Un conseil, vous ferez mieux d’avouer. Ce sera beaucoup plus intelligent pour votre défense. N’oubliez pas, le témoin reste formel pour sa déclaration. C’est bien vous le conducteur de la quatre chevaux volée.


  — Je n’ai rien à voir avec ce meurtre, c’est bien moi le conducteur.


  — Vous voyez, la mémoire vous revient. Impossible d’oublier un pareil crime. Pour quelle raison ? Veuillez expliquer.


  — Je ne connais pas ce monsieur.


  — Vous ne connaissez pas ce monsieur, vous vous foutez de moi, vous assassinez comme ça, par plaisir, sans connaître votre victime.


  — C’est vrai, je n’ai jamais vu la personne, mais mon ami, lui, le connaît très bien.


  — Monsieur Varin, votre mémoire vous revient certainement. Maintenant, pouvez-vous expliquer cet acte ? Vous étiez bien dans la voiture ce matin ?


  — Oui.


  — Pourquoi ? Pour quelle raison ?


  — Par vengeance.


  — Par vengeance, expliquez-moi, pour que je comprenne bien.


  — Monsieur Pèlerin a tué mon père… (Un silence de courte durée s’installe, la surprise.)


  — Vous affirmez, monsieur Pèlerin a assassiné votre père. Veuillez préciser.


  — Cela s’est passé pendant la guerre, mon père fut traité de « collabo ». Monsieur Pèlerin l’a fait exécuter sans aucun pardon.


  — Donc, par vengeance, vous avez assassiné ce monsieur.


  — Depuis que je suis petit, ma maman me répétait sans cesse pendant des années : Il a tué ton père, il a tué ton père…


  — Je comprends mieux maintenant votre acte prémédité.


  Sur ces révélations, le détective prend congé et s’en va. Très content pour une affaire compliquée, enfin résolue. Il a eu beaucoup de chance, l’investigation menée avec brio, prouve, une réalité logique de ce déroulement. Les enquêtes ont démontré la négativité de l’homme, pour diverses situations. Une rancune dictée par une partie tragique de notre histoire. Pendant la guerre, sous l’occupation allemande, la vie peut devenir difficile. Pour les grandes villes en général, il n’est pas facile de s’approvisionner en nourriture. Pour les habitants de la campagne, la vie se trouve beaucoup plus facile. Une grande majorité fait une partie de leur nourriture, les légumes, les viandes. Les victuailles ne manquent pas trop. Pour les denrées alimentaires, les mairies donnent des tickets d’alimentation. Des longues files d’attente devant les magasins. Pour essayer d’avoir un peu de confort en alimentation. Ceci se pratique dans toute la France occupée. La collaboration existe avec l’ennemie, c’est indéniable. Les dénonciations, marché noir, les gens s’adaptent, suivant leur moralité. Le père du meurtrier fut dénoncé et exécuté, pour sa participation avec l’ennemi, contre son pays. La maman répète très souvent à son fils : Il a tué ton père, il a tué ton père… La rancune d’une épouse accumulée au fil des années. Le fils à l’origine n’est pas destiné à devenir un meurtrier. Par la force des choses, cela a modifié son destin. Entendre la rancune d’une mère à longueur d’année, il est devenu un assassin malgré lui. Ce matraquage inlassable a fomenté, au fil des répétitions verbales, de venger sa maman, l’esprit familial prime sur la réalité…


   


  À bord de sa voiture, il roule un grand moment, pour amener la bonne nouvelle à madame Pèlerin, son commendataire. Arrivé à son domicile, il la met au courant. La joie se lit sur son visage. Enfin, maintenant, elle connaît la raison de son désarroi. Absolument très contente du résultat. Sans l’intervention du détective, ce meurtre serait resté une énigme, sans réponse. Malgré tout, il est très difficile pour elle d’accepter ce geste monstrueux à l’encontre de son époux. Grâce à la ténacité du détective, un grand soulagement qu’elle accepte la version de l’affaire. Un poids pesait sur elle et la compressait. Elle se sent libérée de ce joug. Maintenant qu’elle connaît leur nom, la boule au ventre s’apaise. C’est avec sérénité qu’elle remercie, avec insistance, pour tout le travail effectué. Elle est très reconnaissante. Le détective s’en va, le chèque en main, prix de la reconnaissance de ses services.


   


  Les deux enquêtes sont enfin résolues. Le détective prend congé définitivement de la famille : de Hauteclerc. Il a une autre affaire qui l’attend. Il a suivi son fil d’Ariane, par instinct, avec une désinvolture nonchalante. Découvert un autre monde où il s’est fait des amis, où il va y habiter. Maintenant, il a encore une énigme. Le meurtre qui s’est passé à la filature Bourgeois. À bord de la traction, roule et s’en va vers une nouvelle destinée. Madame Bourgeois attend depuis un certain temps sa présence, pour l’assassinat de son défunt, mari…
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